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CHAPITRE – 1 –


 


« La mort peut survenir à plus d’un titre. Votre Secrétaire
d'État à la Culture en fera l’expérience demain, à quatorze heures trente. Ceci
afin de vous prouver mon sérieux. Mes revendications suivront. L’Araignée ».


Gérôme Dossu, Secrétaire d'État à la culture, monta dans la
limousine noire qui l’attendait pour se rendre à ses bureaux après avoir
déjeuné en ville. Il ne prêta qu’une attention distraite aux deux motards qui
escortaient son véhicule, certain de leur présence attentive et n’accorda qu’un
regard indifférent au chauffeur qui tenait la portière avant de la refermer sur
lui.


Les services antiterroristes lui avaient fait part d’une
menace. Mais pourquoi serait-il une cible? Il avait certes des responsabilités,
mais jeune mandataire, était totalement inconnu du grand public. Le fait qu’il
poursuive son action malgré les menaces d’attentat ne pourrait que forcer le
respect. Au fond, il devrait sans doute remercier ceux qui avaient écrit ce
message sur le site du gouvernement. Dossu avait pris soin de faire passer
l’information sur Internet afin de s’assurer qu’elle soit diffusée pour en
tirer tous les avantages. Un encart bien placé, et la rumeur ferait le reste. L’avantage
de la médiatisation, sans risque réel.


Dossu avait accepté de changer le lieu de son déjeuner
d’affaires à la dernière minute et de quitter le restaurant avant quatorze
heures, afin de ne pas être dans un lieu public à l’heure annoncée de l’attentat.
On lui avait également fourni une voiture sécurisée ainsi qu’une escorte de
motards pour la journée. Et il avait bien l’intention d’en faire usage et
surtout que l’on voie la protection dont il faisait l’objet. Il était hors de
question pour lui de rester enfermé en cette journée.


Après avoir confirmé au chauffeur leur destination, Il fit
remonter la vitre de séparation afin de bénéficier de plus de tranquillité et
étira ses longues jambes dans la voiture spacieuse. Les rues de la ville
défilaient à grande vitesse. L’escorte des motards ne manquait pas d’avantages.
Il serait à son bureau en un temps record, presque trop vite. Il se redressa
afin de voir et d’être vu. Les vitres teintées attiraient immanquablement les
regards, bien plus qu’elles n’apportaient de discrétion. Un déplacement dans
ces conditions lui donnait une sensation d’importance qu’il voulait savourer.
Sa charge l’était, mais désormais l’homme qui la détenait aussi. Ces attentions
avaient quelque chose de grisant.


Les passants se retournaient sur son passage, s’interrogeant
sans doute sur la qualité de la personne bénéficiant d’une telle protection.
Dossu ne put retenir un sourire de satisfaction. 


Le motard qui devançait sa voiture écartait les véhicules
d’un signe de la main et la voie se libérait, comme s’il disposait d’un pouvoir
magique à l’extrémité de son gant.


Le chauffeur ne partageait pas l’insouciance de son
passager. Il connaissait la menace qui planait et la prenait, lui, très au
sérieux. Ses yeux étaient en mouvement perpétuel, surveillant sa conduite, le
motard qui leur ouvrait la route, les passants et les autres véhicules dans la
rue, et le Secrétaire d’Etat dont la décontraction apparente le rendait
furieux. Pourquoi cet imbécile n’était-il pas resté sagement dans un endroit
protégé? 


Pour sa part, il aurait préféré ne pas être dans son
entourage à l’heure annoncée de l’attentat. Il ne disposait d’aucun détail sur
la menace mais savait que l’action était programmée pour quatorze heures
trente. Il avait espéré qu’à cette heure, il aurait déjà déposé le Secrétaire
d’État dans ses bureaux, mais ce dernier était sorti plus tard que prévu du
restaurant. Il était quatorze heures vingt-cinq et ils étaient encore sur la
route, malgré la vitesse que leur permettait d’atteindre leur escorte. 


Il imaginait déjà les gros titres « Le Secrétaire d’État à
la culture victime d’un attentat». Il serait le seul mentionné. Au mieux
parlerait-on de son chauffeur sans même mentionner son nom. Qui se soucierait
d’un dommage collatéral? Qui connaissait Ange Patier ou simplement se
soucierait qu’il succombe à un attentat? Le Secrétaire d’État lui-même devait
ignorait le nom de celui qui, bien malgré lui, partageait son sort le temps
d’une course à travers la ville.


Comment Dossu pouvait il rester aussi calme? Certes la
voiture était blindée, mais Ange ne doutait pas que les terroristes puissent
trouver une faille. Le risque zéro n’existait pas. 


Ange sentait la transpiration couler en fins filets dans son
dos malgré la climatisation de la cabine et il augmenta la ventilation. Un an,
à un an de la retraite, voilà qu’il devait jouer les héros anonymes. Si ce type
voulait risquer sa peau, pourquoi ne le faisait-il pas seul? Il n’avait qu’à
conduire! Ou mieux encore, rester sagement dans un endroit bien protégé le
temps que les choses se tassent. Peut-être était-ce aussi ce que pensaient les
deux motards. Il l’ignorait, n’ayant pas eu l’occasion de discuter avec eux. Et
puis cela n’aurait rien changé à la situation.


Il essuya la paume de sa main droite sur le tissu de son
pantalon. La peur le faisait transpirer. Pourtant ses paumes étaient glacées.
Il ne parvenait pas à se concentrer sur sa conduite. Des images d’explosion, de
sniper embusqué sur le trajet défilèrent devant ses yeux. Il lui semblait que
le destin s’évertuait à le mettre en garde depuis la veille, quand il avait
appris la teneur de sa mission. Le film de la soirée avait été remplacé par un
reportage sur le terrorisme, son horoscope radiophonique lui avait prédit le
matin même une journée explosive. Ce ne pouvaient pas n’être que des
coïncidences!


Il était ridicule, se morigéna-t-il. Son imagination était
vraiment débordante. Il devait reprendre le contrôle. Au moins le trajet
devrait-il être de courte durée grâce à l’escorte dont ils disposaient.
L’attentat devait avoir lieu à quatorze heures trente et dans quelques
secondes, il serait l’heure. 


Tout en conduisant, Ange scrutait les autres véhicules et
les passants, s’interrogeant sur ce que serait l’origine de l’attaque. Il fit à
cet instant une embardée pour éviter un cycliste distrait. Sa main gauche se
crispa sur le volant et il se redressa dans son siège. Il avait un sentiment
d’urgence. Désormais il lui semblait que le véhicule n’avançait plus qu’au
ralenti. 


Non, pas un sniper. Les vitres de la voiture étaient
blindées. Alors d’où la menace pourrait-elle surgir? Il reporta son regard sur
les rues animées, scrutant les passages des véhicules, les passants dont le
regard s’attardait un peu trop. Une bombe peut-être? Placée par avance sous le
véhicule…


Sa respiration se fit plus saccadée. Ses pulsations
cardiaques résonnaient dans tout son être. Son cœur semblait lui rappeler
combien sa vie était fragile. Un simple son, sourd, lourd. Toute sa personne
semblait ne plus se résumer qu’à ces percussions aux allures de rite tribal.
D’abord simple bruit de fonds, elles s’intensifièrent, devinrent profondes,
envahissantes. Il ne voulait plus les entendre, mais si tel était le cas, cela
signifierait-il la fin? Il était entièrement tourné vers lui-même, attentif à
la moindre sensation. Et toujours ce thème lancinant, tel une mélopée funeste.
Il n’était plus qu’un cœur et se sentit étouffer. Il fallait qu’il s’arrête et
quitte ce véhicule. Son corps était de plomb. Dans un dernier effort, il prit
une grande inspiration et ouvrit la bouche pour laisser jaillir un cri de
colère.


Ce ne fut qu’un murmure, même à ses oreilles bourdonnantes,
mais ce faible son suffit à lui faire reprendre le contrôle de ses émotions. Il
reprit pieds dans la réalité, assis dans ce véhicule qui filait dans les rues
de la capitale. Il devait se reprendre, dominer cette angoisse stupide qui
l’envahissait. Il jeta un bref regard dans le rétroviseur pour s’assurer que le
Secrétaire d’Etat n’avait pas pris conscience de son malaise. Mais ce dernier
ne prêtait aucune attention à son chauffeur. La voiture poursuivit sa course
folle dans les rues de la ville. Les yeux de Ange revenaient invariablement
vers la montre du tableau de bords où s’égrenaient les secondes,
inexorablement. Tic, tac.


La frustration et la colère l’aidèrent à anéantir les
derniers lambeaux de l’épouvante qui l’avait saisi. Il assumerait ses
responsabilités. Rien n’allait arriver! Se répétait-il tel un mantra.


A l’arrière du véhicule, Gérôme Dossu s’agita. Il sortit son
téléphone portable de sa poche et fut surpris de découvrir qu’il n’avait pas de
réseau. La voiture était sans doute plus sécurisée qu’un tank, mais pas adaptée
à la communication. Ils avaient dû aller chercher cette voiture à la casse, ce
type de véhicule était normalement équipé de tout le nécessaire high-tech! Il
entrouvrit une fenêtre, orienta son téléphone dans toutes les directions dans
l’espoir de voir apparaître au moins une barre de réseau sur la jauge.


Avant qu’il ait pu composer le moindre numéro son cellulaire
sonna. Il prit l’appel bien que l’émetteur ne soit pas dans son répertoire.


Ange, nerveux, suivait ses mouvements dans son rétroviseur.
Il le vit prendre un appel. Il ne pouvait entendre la conversation, mais il
n’en avait nul besoin et déchiffrait les mots du Secrétaire d’État en lisant
sur ses lèvres. Manifestement, il répétait allo!


Ange était toujours plus tendu. Ses phalanges blanchissaient
à force de serrer le volant. Qu’allait-il se passer? Il voyait sur la montre de
la voiture les secondes s’égrainer, tel un compte à rebours. Il serait bientôt
quatorze heures trente et une. Cela signifiait-il la fin de la menace? Il
commença à se détendre, d’autant qu’ils seraient arrivés dans moins de cinq
minutes.


Il s’épongea le front d’un mouchoir qu’il sortit de sa poche
de veste, et lança un nouveau regard furtif dans son rétroviseur. Dossu devait
sans doute ressentir le même soulagement que lui, même s’il n’avait fait montre
d’aucune inquiétude.


Le Secrétaire d’État n’était plus visible, il venait de
s’effondrer sur la banquette!


Ange fit faire une embardée à son véhicule, s’arrêta et se
coucha sur son siège par crainte de prendre une balle perdue, même s’il n’avait
entendu aucun impact. Bon sang! Qu’avait-il bien pu se passer? Il n’avait rien
entendu, rien vu! Mais qu’est-ce qu’il fichait dans cette galère? Et les
motards? Ils faisaient quoi?


A cet instant il entendit frapper à la vitre. Avec
précaution, il releva les yeux, en prenant soin de rester protégé par la
carrosserie du véhicule. Les vitres étaient blindées mais rien ne vaut une
bonne épaisseur de métal pour vous rassurer.


Le visage d’un des motards apparut dans son champ de vision.
Ce dernier par de grands moulinets de la main, lui intimait l’ordre de
reprendre la route. Tout, dans sa gestuelle, la crispation de son visage,
indiquait l’urgence de la situation et Ange reprit ses esprits.


Bien sûr dans ces circonstances il fallait évacuer, le plus
vite possible, mettre la personne visée à l’abri d’un nouvel assaut. Il avait
été formé à cela mais entre un entraînement et la réalité il existe un monde.
Il avait paniqué, avait pris peur pour sa vie. Il n’avait jamais pensé devoir
mettre sa formation à profit.


En tremblant il redémarra le véhicule et partit en faisant
crisser les pneus. Hésitant sur la direction à prendre, il fut soulagé de voir
un motard le doubler et lui faire signe. Il regarda dans son rétroviseur, le
Secrétaire d’État était toujours couché sur la banquette. Le deuxième motard
était invisible, sans doute resté sur place pour arrêter le tireur embusqué ou
pour demander des renforts par radio.


Le chauffeur s’exhorta à retrouver son calme, provoquer un
accident ne résoudrait pas la situation. Sa conduite devint plus sure. Le
motard lui ouvrait la route et les voitures s‘écartaient sur son passage.
Surveillant toujours son rétroviseur de crainte d’être suivi, il vit l’autre
motard à sa suite, assurant ses arrières. Ami ou ennemi? Ange ne savait plus
quoi penser.


Ils parvinrent à vitesse record à l’hôpital où le chauffeur
pila devant les urgences. Des infirmiers étaient déjà là, prêts à prendre en
charge son passager. Ils ouvrirent la portière arrière et se précipitèrent vers
l’homme politique, le plaçant sur un brancard. En quelques secondes, ils
l’avaient transporté à l’intérieur, hors de vue du chauffeur.


Ange descendit de voiture, les genoux tremblants. Il en fit
le tour et ne trouva aucun impact de projectile. L’un des motards s’approcha de
lui, l’air furieux.


—Que s’est-il passé? Pourquoi vous être arrêté?


—Je ne sais pas. Le Secrétaire était au téléphone, et puis
d’un seul coup il est tombé. J’ai cru qu’on lui avait tiré dessus et j’ai
paniqué.


Le motard bougonna, se retenant manifestement de traiter le
chauffeur de tous les noms d’oiseaux de son répertoire.


—Ne touchez pas à la voiture. Suivez-moi, on l’emmène à la
scientifique.


Ange reprit sa place sans un mot et suivit le motard qui une
fois de plus lui ouvrit la route. Si le Secrétaire d’État était blessé, il
perdrait sans doute son travail. Peut-être même si ce dernier n’avait rien. Il
avait fait une énorme bêtise en s’arrêtant, il le savait. Il alluma la radio dans
l’espoir d’avoir des nouvelles de son passager tout en se traitant d’idiot.
Personne ne devait être encore informé des événements!


Il était encore en route pour la Direction Centrale de la
Police quand le décès du Secrétaire d’État fut annoncé, terrassé par une crise
cardiaque dans son véhicule. Ange n’en crut pas un mot, comment les terroristes
auraient-ils pu prédire une crise cardiaque et son heure exacte? Mais alors de
quoi était-il mort?











CHAPITRE – 2 –


 


—Rageot! Arrêtez de bouger devant cette fichue Webcam, vous
commencez sérieusement à me donner la nausée!


Le Ministre de la communication se figea à cette
admonestation prononcée d’une voix sèche et ferme. Il fixa son écran, ne
pouvant voir celui qui l’avait ainsi tancé, ce qui ajoutait à son malaise. Un
observateur distant aurait pu croire qu’il jouait à un jeu sur son ordinateur.
Mais il n’en était rien. Les « cartes » affichées étaient en fait les avatars
des autres participants à la réunion. Du moins presque tous, car le Président
n’apparaissait pas. La réunion comptait cinq participants. Le Président, le
Premier Ministre, celui de l’Intérieur, de l’Agriculture, et lui-même. 


Sur le fond noir de l’écran apparaissaient neuf vignettes
superposées dont seulement quatre étaient éclairées signalant le statut de
connexion. 


—C’est toujours mieux que leurs visages de Carême! Songea
Rageot en observant son écran comme s’il allait soudain s’animer.


Il se demanda si les autres participants avaient la
possibilité de le voir comme le Président, ou si, comme lui, ne voyaient que
des avatars aux couleurs de la République. Il n’espérait aucune aide des vieux
barbons, et bien lui en prit car aucun ne dit mot. Le secret qui entourait ces
réunions à distance commençait à inquiéter Rageot. Qu’allait-il donc apprendre?
On ne lui avait donné que peu d’informations, et ce mode de communication
était, pour autant qu’il le sache, exceptionnel. Rageot était fier de cette
marque de confiance mais n’avait pas prévu une agression, même minime, dés le
début de la conférence.


—Mais qui donc vous a nommé à ce poste? Demanda le Président
d’une voix cinglante.


Rageot ne sut si cette question attendait vraiment une
réponse. Mais il lui sembla qu’il devait faire montre de caractère. Il regretta
cette idée dés que les premiers mots franchirent ses lèvres.  


—Vous Monsieur le Président, enfin je crois que vous m’avez
recommandé, je …


—Vous êtes à la communication, incapable d’aligner trois
mots, et je vous aurais recommandé? 


—Sans doute un moment d’égarement! L’interrompit un autre
d’une voix égale, mais où perçait une indubitable ironie.


Celui qui venait de prononcer ces derniers mots était le
Premier Ministre. Ses joutes verbales avec le Président étaient connues. De
façon surprenante, ce dernier ne semblait pas en prendre ombrage. Ou presque.
Il devait exister entre les deux hommes des liens non écrits. Mais pour
l’heure, Rageot n’apprécia pas de faire les frais de ses provocations. Il fut
tenté de répondre, mais finalement jugea plus sage de ne pas relever. De toute
façon, sa première intervention avait été déplorable, alors autant faire
oublier sa bévue et conserver une attitude digne.


Rageot commençait à se demander si ce n’était pas un
traquenard. Il regarda d’un air morne les avatars restés grisés faute d’autres
participants, et se demanda fugacement quelle figure d’un jeu de cartes aurait
été choisie pour le représenter.


C’était sa première participation à ce type de réunion, même
s’il savait que le Président organisait parfois la veille des Conseils des
Ministres, des visioconférences dont les participants variaient selon
l’actualité et les priorités du moment. Il avait cru à une sorte de répétition
ou une séance au cours de laquelle le Président s’informait de l’évolution des
points qu’il entendait voir aborder le lendemain. Mais pour l’heure le silence
s’éternisait, ajoutant à son malaise. Sans en comprendre la raison, il sentait
le moment solennel. Il força son attitude, restant fixe au point de ressentir
une crispation douloureuse à la base du cou, le visage emprunt de gravité, tout
en jouant nerveusement hors du champ de la caméra avec un élastique qui
traînait sur le bureau. Il déglutit péniblement, convaincu que tous entendaient
les bruits incongrus de sa gorge dans le silence pesant.


Enfin, le Président reprit la parole. De surprise, Rageot
lâcha l’élastique qui finit sa course contre le mur dans un claquement qui
passa heureusement inaperçu.


—Rageot! Dites moi les informations qui circulent sur le Web
en ce moment, et quelle sera la une des journaux de demain.


—On parle beaucoup du G20 qui sera dans notre pays dans dix
jours Monsieur Le Président.


—Merci! Je sais où et quand se tiendra le prochain G20! Le
coupa le Président non sans agacement.


—Oui, bien sûr Monsieur. En fait beaucoup espèrent que des
décisions seront prises sur la régulation des marchés financiers et aussi sur
l’environnement.


—Vous ne m’apprenez rien! Les unes des principaux journaux?


Rageot ne sut que répondre et réfléchit très vite. A quel
sujet pouvait bien faire référence le Président qui nécessite la présence des
ministres sélectionnés? Il fit défiler dans son esprit les échanges qu’il avait
pu voir sur la toile, mais rien de particulier ne lui vint à l’esprit. A part
peut-être …


—Sur des sites du nord de l’Europe des écologistes
protestent sur l’effet des ondes émises par les bateaux sur la faune
sous-marine.


—Vraiment? Autre chose?


Rageot se racla la gorge. Non rien d’autre de particulier ne
lui vint à l’esprit. Ce qu’il déclara.


—Très bien. Je ne vous retiens pas.


—Merci Monsieur le Président. Bonsoir Messieurs.


Et il coupa la communication, ajoutant une nouvelle carte
noire sur l’écran des derniers participants.


—C’est un con! Déclara sans ambages le Président. Lui et
Dossu auraient pu gagner le concours des emmerdeurs de l’année! Parfois je me
demande si c’est naturel ou le fruit d’un long entrainement.


—Que fait-on? Demanda le Ministre de l’Intérieur. Le G20
focalise l’attention, mais la concentration de journalistes de différents Etats
en un même lieu pourrait compliquer notre tâche.


—Vous croyez que je ne le sais pas? Fulmina le Président.
J’aurai bien demandé à cet idiot de faire passer des buzz de diversion sur la
toile au cas où, mais il est bien capable de choisir justement le sujet que je
veux éviter.


—Et pour nos partenaires étrangers? Demanda le Premier
Ministre voulant recentrer les débats.


—La discrétion, Messieurs. Voilà ce que je veux. Ce n’est
qu’une question de temps avant que ce problème ne nous explose à la figure. Il
faut que l’on trouve une solution pour reprendre le contrôle avant le G20.


—Cela veut dire que nous ne prenons aucune mesure de
sécurité? Demanda le Ministre de l’Agriculture.


—Nous ne savons rien! Ni les effets véritables, ni les
causes. J’aimerais une surveillance discrète des journalistes d’investigations.
Ils ne sont pas si nombreux et nous les connaissons. Les autres ne font que
copier les uns sur les autres.


—On ne peut pas couvrir tous ceux en Province, et ce sont
ceux là même qui peuvent nous porter préjudice, commenta le Premier Ministre.
Sans parler des pseudos journalistes d’Internet.


—Je sais! Répondit le Président agacé. Alors bougez-vous! On
agira au cas par cas. Pour l’instant faites moi un point détaillé de la
situation ou plutôt du merdier dans lequel nous sommes!


Le Ministre de l’Agriculture fit apparaître sur l’écran une
carte du pays sur laquelle apparaissait une tache rouge.


—Ça c’est encore étendu! Constata le Président atterré.


—A vrai dire, je crains que la situation réelle ne soit
encore pire! Le secret empêche aussi l’information de nous parvenir. 


—Ce n’est tout de même pas la première fois que nous devons
faire face à ce genre de problèmes, malheureusement. Encore vos exagérations je
le crains!


—Ce n’est pas comparable à ce que nous avons pu déjà
connaître, Monsieur Le Président. Tout le monde fait profil bas pour ne pas
créer la panique, mais ça ne tiendra plus très longtemps.


—Débrouillez-vous pour que cela continue.


Le silence se fit, chacun était parfaitement informé de la
situation par des rapports journaliers. Mais la tâche rouge sur la carte
s’élargissait de plus en plus vite.


—Merci pour ce rapport, finit par dire le Président.


Le Ministre comprit le message et se déconnecta.


—La situation est grave à bien des points de vue, mentionna
le premier Ministre. Non seulement nous sommes face à une catastrophe majeure,
mais nous en ignorons les causes.


—Je sais. Nous sommes en guerre. Mais il nous faut déjà
identifier notre ennemi. La mort de Dossu confirme mon idée première. Nous
avons à faire à une menace terroriste.


—C’est plus qu’une menace, ils sont passés à l’action!
Rappela le Ministre de l’Intérieur. Nous devons passer au moins au niveau deux
du plan Vigipirate Monsieur le Président.


—Nous en apprendrons sans doute plus quand ils nous feront
part de leurs revendications, suggéra le Premier Ministre.


—S’ils en font! Opposa le Ministre de l’Intérieur. Pour
l’instant leur mode opératoire est tout-à-fait inhabituel. Ils auraient déjà dû
se manifester. Ils peuvent vouloir simplement faire un coup d’éclat, créer une
psychose. Cette approche progressive d’un côté et cette provocation avec Dossu
d’un autre. C’est incompréhensible.


—En ce cas, répondit Le Président, en passant le plan au
niveau orange, nous irons dans leur sens.


—Mieux vaux qu’ils pensent que nous avons compris le message
plutôt que les encourager à le répéter.


—Je me demande …Commença le Premier Ministre.


—Quoi?


—On pourrait peut-être mettre Silvo sur l’affaire.


—Vous êtes malade! Vous croyez pas que la situation n’est
pas déjà assez compliquée comme cela? Demanda le Président.


—Il a prouvé qu’il était une personne de confiance. Il
pourrait apporter un autre éclairage de la situation, confirma le Ministre de
l’Intérieur.


—Mettez-le sur la mort de Dossu, mais rien de plus. Je ne
veux pas de panique. Le mot d’ordre est de minimiser aussi longtemps qu’on ne
sait rien de tangible. On ne change rien au niveau Vigipirate temps que nous
n’avons pas plus d’informations. C’est une carte que nous devons jouer au bon
moment. Elle créera un mouvement de nationalisme, et changera les priorités de
nos concitoyens. Et nous pourrions bien en avoir besoin dans les jours à venir.











CHAPITRE – 3 –


 


Silvo dirigeait une section d’intervention très spéciale qu’il
avait créée et qui ne rendait compte qu’au Président et son Premier Ministre.
Sa spécialité concernait les cas inexpliqués, jugés irrationnels.


Guère pris au sérieux dans ses débuts, force avait été de
reconnaître la nécessité de ce groupe qui avait dû faire face à des attaques de
vampires, de démons et autres entités, relégués dans le folklore et pourtant
bien présents au cœur de la population. Mais il n’existait aucune formation,
aucun protocole dans ce domaine. Le groupe avait dû se baser sur sa propre
expérience acquise au prix de vies humaines. 


Heureusement dans leur tâche, ils étaient aidés par l’agence
de détective de Mystie Larousse. Mystie et Clothilde, sa grand-mère,
disposaient de talents rares transmis de génération en génération aux filles de
leur famille. Elles pouvaient déceler les êtres surnaturels, disposaient d’une
mémoire génétique et ce n’étaient là que quelques unes de leurs aptitudes.
L’agence comptait également dans ses rangs un fantôme un peu déjanté surnommé
Casper, et occasionnellement un vampire.


Silvo était quelqu'un de très pragmatique. S’il n’avait
côtoyé Clothilde pour devenir son galant, sans doute serait il resté ignorant
de l’existence réelle de ces entités surnaturelles. Mais il avait rencontré des
vampires, des fantômes et avait même combattu à deux reprises une démone. Alors
oui, maintenant il y croyait, et regrettait parfois de ne pas être doté d’un
esprit plus obtus qui lui aurait permis d’ignorer certaines menaces contre
lesquelles il se sentait trop souvent impuissant.


Ce monde ignoré restait le plus souvent caché, mêlé à la
population et ne souhaitait pas faire publicité de son existence. Même si Silvo
entretenait une surveillance discrète des êtres non-humains qu’il avait
identifiés, son équipe la plupart du temps intervenait sur des missions plus
ordinaires mais néanmoins dangereuses. Dans ces cas, il n’était pas rare que le
fantôme Casper se joigne à son équipe. Sa condition lui permettait de faire du
repérage en toute discrétion et sans danger, ce qui souvent donnait un avantage
décisif à l’équipe d’intervention.


Assis à son bureau de Levallois-Perret, Silvo parcourait le
rapport qu’il avait obtenu sur l’affaire Dossu et s’interrogeait sur la
classification qu’il devait lui donner. Naturelle ou surnaturelle? L’enquête
avait tourné court après quelques semaines concluant à un décès par crise
cardiaque. Restait cette communication annonçant son décès qui n’avait pu être
expliquée. L’appel avait été émis depuis un téléphone sur un campus d’une
université. Son auteur n’avait pu être identifié et n’avait plus refait parler
de lui.


Silvo pianotait sur son bureau, indécis, insensible aux
bruits de fond lui parvenant de l’espace paysagé dans lequel son équipe se
regroupait entre deux missions sur le terrain. Il connaissait le chargé
d’enquête de l’affaire Dossu, et respectait son professionnalisme. Rouvrir un
dossier classé allait sans doute heurter des sensibilités. Mieux valait prendre
les devants. D’autant qu’un échange téléphonique lui en apprendrait sans doute
plus qu’un rapport. Il composa le numéro de téléphone du chargé d’enquête qui
répondit à la deuxième sonnerie.


—Martin!


—Salut, c’est Silvo!


—Hé! Que deviens-tu? Je te croyais à la retraite en train de
taquiner les poissons.


—Que veux-tu, j’ai du mal à décrocher.


—Moi, je peux te dire que je ne ferai pas de rabe. Qu’est-ce
que je peux pour toi?


—Je t’appelle pour l’affaire Dossu.


—Je n’ai pas grand-chose à te dire. Si tu m’appelles c’est
que tu as le rapport et qu’on a rouvert ce dossier, bougonna-t-il.


—En fait, c’est surtout l’Araignée qui m’intrigue.


—Je te souhaite bien du courage! Y’a pas grand-chose à en
dire. Il n’a jamais refait surface. Mais tu le sais si tu as lu le rapport.


—Existe-t-il quelque chose de bizarre que tu aurais relevé
pendant l’enquête et que tu n’aurais pas jugé utile de mentionner? Même si ça
ne semble pas avoir de rapport direct?


Martin ignorait les véritables attributions de l’équipe de
Silvo. Des rumeurs circulaient comme toujours en cas de secret. Beaucoup
étaient fantaisistes, voir irrationnelles et avaient valu à Silvo le surnom de
Mulder en référence à la série télévisée X-Files. Mais Silvo avait fait ses
preuves bien avant de créer son équipe de l’étrange, et Martin prit très au
sérieux sa question.


—L’annonce en elle-même était bizarre. Et puis, que
quelqu'un t’annonce ta date et heure de décès doit suffisamment stresser pour
que quelqu'un déjà fragile du cœur casse sa pipe. Même son chauffeur tenait à
peine sur ses jambes à l’arrivée à l’hôpital.


—Rien dans le véhicule?


—Non. Dossu avait entrouvert sa fenêtre. C’était un acte
imprévisible alors je ne crois pas que quelque chose ait été introduit dans la
voiture à son insu pendant la course. La scientifique l’a passée au peigne fin.
Tout y est passé. J’ai cru dans un premier temps à un gaz dans le système de
climatisation. Mais nous n’avons rien trouvé. Et surtout aucun déclencheur
d’aucune sorte.


—L’appel téléphonique aurait pu faire office de déclencheur.


—J’y ai pensé moi aussi. Mais pour déclencher quoi? On
aurait retrouvé des traces, même infimes, du système employé, le véhicule était
intact. Soit ce sont des génies et ils auraient choisi une cible plus
prestigieuse, auraient fait part de leurs revendications. Soit c’est de
l’intox. Et j’ai fini par plutôt croire à la deuxième hypothèse.


—En parlant d’intox, pour le restaurant où Dossu a déjeuné,
il n’y avait rien de ce côté-là? 


—Rien du tout. Dossu a mangé au resto avec un autre gars. Il
a été mis hors de cause tout comme les serveurs et le chauffeur. C’était bien
une mort naturelle.


—Je vois dans le dossier que Dossu était cardiaque. Il était
jeune, non?


Silvo feuilleta le dossier à la recherche de son âge.


—Oui. Ce n’était pas son premier malaise grave. Quinze jours
plus tôt il avait déjà eu un infarctus. Mais celui–ci lui a été fatal. C’était
bien une crise cardiaque. Maintenant quant à savoir ce qui l’a provoquée … Le
mieux c’est que tu vois avec le légiste mais je doute qu’il t’en apprenne plus.



—Merci pour ces infos.


—Pas de problème. Appelle-moi à l’occasion. On se boira une
bière et on parlera du bon vieux temps.


—Avec plaisir!


Silvo raccrocha et relut le rapport du légiste. L’examen,
externe aussi bien qu’interne, était … « neutre », tant le terme revenait
souvent pour qualifier les différentes parties du corps observées.


Seul l’examen du cœur dérogeait à cette liste. L’état des
artères coronaires, des cellules du myocarde confirmait l’infarctus. 


L’arbre bronchique contenait des traces de pollen non
identifié. Le légiste avait également relevé la présence d’un léger œdème dans
la gorge, liée à une réaction allergique, confirmée par l’analyse sanguine,
mais sans lien direct avec la cause du décès. L’examen pharmacologique
confirmait que Dossu prenait un traitement en rapport avec une faiblesse
cardio-vasculaire. 


Silvo reprit son téléphone et prit rendez-vous avec le
légiste signataire du dossier. Le rapport d’autopsie était un point de départ
qui en valait un autre. De toute façon si on lui avait confié l’enquête c’était
pour qu’il l’approche sous un angle nouveau.


Deux heures plus tard, Silvo se rendit à l’institut
médicolégal de Paris le long des quais. Le « quai des ombres » comme certains
aimaient à appeler cette zone. Au siècle dernier c’était un lieu d’attraction.
Touristes et locaux défilaient devant les corps exposés, par curiosité ou pour
identifier un proche. Depuis c’était devenu un lieu de respect et d’étude. Un
endroit où l’on faisait parler les défunts, sur leur vie, et leur décès aussi.


L’ancien bâtiment de briques rouges, apparaissait plus
humain que les immeubles modernes qui l’environnaient. Sa structure massive, la
Seine qui coulait à ses pieds, lui donnaient un caractère intemporel. Des
passants pressés longeaient ses murs, ignorant de ce que son ventre recelait.


Silvo avait rendez-vous avec le légiste pour un rapport déjà
communiqué depuis plusieurs semaines. Il n’aurait donc qu’à se rendre dans les
bureaux du bâtiment, ce qui lui convenait très bien. La mort faisait partie de
son quotidien. C’était la violence des décès, la souffrance des proches
auxquelles il ne parvenait pas et ne parviendrait jamais à s’habituer.


Les rapports médicaux-légaux étaient précis, concis et
accessibles pour les néophytes. Au moins dans les conclusions. Pourtant Silvo
préférait, chaque fois que cela lui était possible, rencontrer les légistes que
de lire leurs rapports. Lorsqu’ils en parlaient ils racontaient une histoire,
souvent terrible et bouleversante, mais l’histoire d’un être humain. Cette
vision, éloignée de la description clinique, aidait Silvo à se rapprocher de la
victime, à mieux comprendre comment elle s’était retrouvée au mauvais endroit
au mauvais moment, et ce qui avait pu la désigner à son agresseur. Son approche
n’était pas toujours du goût des membres de la médecine légale judiciaire qui
ne pouvaient consacrer du temps aux enquêteurs sur chacun de leurs dossiers.
Mais ils se pliaient bon gré mal gré à sa façon de travailler.


Le légiste avait la cinquantaine. Il regardait son vis-à-vis
par-dessus des lunettes circulaires qui doublaient la taille de ses yeux, et
lui donnaient l’air d’un crapaud. Il semblait nerveux, pressé d’en finir avec
un entretien qu’il jugeait inutile. Silvo le rencontrait pour la première fois.


—Que pouvez-vous me dire sur la mort de Dossu?


—Je ne doute pas que vous ayez lu mon rapport. Il est mort
d’un infarctus du myocarde, d’une crise cardiaque si vous préférez. Il n’existe
pas toujours de signes avant-coureurs. Et le sujet était d’une pathologie à
risques. Il prenait d’ailleurs un traitement.


—Qu’est-ce qui a pu provoquer la crise?


—Difficile de répondre à cette question car je suppose que
vous ne parlez pas des symptômes physiologiques en eux-mêmes.


—Mais vous avez une idée? Insista Silvo.


—Vous savez, les motifs possibles sont multiples. Ce ne serait
que pures spéculations.


—Et ce pollen? A t’il pu déclencher la crise?


Le légiste haussa les épaules en signe d’ignorance.


Silvo s’efforçait d’avoir une attitude décontractée,
observant le médecin. Ce dernier lui cachait quelque chose. Il n’avait pas vraiment
répondu à ses questions. En principe, les légistes étaient précis et concis. Il
en avait rencontrés qui semblaient plus à l’aise avec les cadavres qu’avec les
vivants. Et celui-ci faisait sans doute partie de cette catégorie, mais cela
n’expliquait pas les réponses évasives qu’il donnait.


Le médecin restait silencieux, le regard fixé sur le mur
derrière Silvo sans toutefois le voir. Il semblait peser le pour et le contre.


—Vous avez trouvé quelque chose d’anormal n’est-ce pas?
Quelque chose qui ne figure pas dans le rapport. Même si cela vous parait
impossible, dites le moi. Croyez-moi ou pas, j’ai vu déjà pas mal de choses
étranges dans ma vie.


—Hé bien… Dossu est effectivement mort d’une crise
cardiaque. On a également constaté l’existence d’un œdème dans la bouche.


—Le rapport fait mention d’une réaction allergique,
l’encouragea Silvo. Selon vous c’est une réaction au pollen ou à un aliment?


—Ce peut être les deux. Voir même une allergie croisée.
Certains pollens associés à certains aliments peuvent être à l’origine de ce
type de réactions. Si vous êtes allergique au pollen de bouleaux et que vous
consommez des fruits à noyau ou à pépin vous pouvez faire une réaction
allergique du fait de la proximité biologique.


—Dossu était il allergique? Aurait-on exploité cette
faiblesse pour lui donner la mort?


—Les médecins généralistes et spécialistes qui le suivaient
ont répondu par la négative. De même pour sa famille. Et s’il avait présenté ce
type d’allergie, il aurait sans doute eu avec lui un traitement d’urgence. Ce
genre de pathologie peut avoir de graves conséquences sans traitement rapide.


—Alors quoi? S’impatienta le policier. Il se serait révélé
brusquement allergique? Je sais bien qu’il faut un début à tout, mais ça me
semble peu probable. Ce peut être l’origine de son décès?


—Non. L’œdème n’était pas très important. Et les signes
d’infarctus étaient parfaitement identifiables. Il a pu ressentir une légère
gêne respiratoire, mais j’en doute. 


—Ce peut être la raison de la prise de son traitement, s’il
a craint un malaise cardiaque.


—Les examens ont prouvé qu’il avait pris son traitement
habituel, d’ailleurs parfaitement adapté compte tenu de sa déficience
cardiaque. Si cet épisode allergique avait été un peu plus fort, et qu’il ait
pris son traitement d’urgence cela aurait pu lui sauver la vie. L’infarctus n’a
pas toujours de signes avant-coureurs.


—Donc ce pollen et cette allergie sont sans lien avec son
décès.


—C’est ce que je me tue à vous dire depuis le début de cet
entretien!


Silvo fronça les sourcils tout en réfléchissant. Peut-être
se faisait-il des idées, mais quelque chose semblait rester en suspens.
Pourquoi le légiste avait il mentionné cet œdème dans la discussion si c’était
ensuite pour en minimiser l’importance?


—Je suppose que vous avez conservé les échantillons
prélevés.


Silvo avait pris soin de ne pas spécifier la nature des
échantillons afin de maintenir la discussion ouverte. Il savait que le médecin
compléterait sa phrase avec ce qui pouvait avoir ainsi attiré son attention.


—J’ai fait étudier ce pollen par un spécialiste en botanique
de l’université. Il n’a pas pu l’identifier.


—Je suppose qu’il existe un nombre considérable de types de
pollens, proposa Silvo.


—Oui, mais selon ce spécialiste, ce pollen n’existe pas dans
nos contrées. Il, … il pense même qu’il est inconnu sur Terre.


Silvo fixa le légiste d’un air interrogateur tout en se
rapprochant du médecin, craignant d’avoir mal entendu, tant la phrase avait été
prononcée du bout des lèvres.


—Vous dites?


Le médecin eut un mouvement de recul comme pour recréer la
distance entre lui et Silvo.


—Je ne suis pas spécialiste. Je vais vous donner ses
coordonnées. C’est le professeur Bullon. C’est une sommité dans son domaine,
précisa-t-il tout en griffonnant des informations sur un bloc de papier.


Mais je me demande comment Dossu a pu être en contact avec
un pollen rare à ce point.


—En effet. C’est pour le moins surprenant. Et avez-vous
retrouvé ce pollen sur ses vêtements? Ses chaussures?


—Uniquement sur sa chemise, essentiellement le bras gauche.
Il faisait chaud ce jour là et Dossu ne portait pas de veste.


—On peut donc supposer qu’il a été en contact avec ce pollen
le jour même, conclut Silvo. Autre chose?


Le médecin avait soudain regagné en assurance, comme soulagé
d’avoir communiqué ce qui pour lui restait un mystère dans cette affaire. Et
peut-être aussi d’avoir trouvé le moyen de se débarrasser de son visiteur pour
retourner se consacrer à ses études en suspens.


—Non rien. L’affaire a été classée. Mais j’avoue que j’aurai
aimé en avoir le fin mot.


—Moi aussi. Pourquoi n’avoir rien mentionné dans le rapport?


—Je l’ai mentionné! Répondit-il offusqué. C’était sans lien
de causalité avec son décès et ne change pas de toute façon le diagnostique
final.


—Vous en aviez parlé au chargé d’enquête?


—Il a reçu mon rapport. Pour le reste, …


Silvo finit sa phrase.


—Vous avez préféré ne pas mentionner la « rareté » du
pollen.


—Ce ne sont pas mes conclusions!


Le son d’un bipeur résonna dans la pièce. Le légiste le
sortit de sa poche et lut rapidement un message sur son appareil.


—Veuillez m’excuser mais je suis attendu.


Il se leva, manifestant ainsi qu’il n’avait rien à ajouter.


Silvo l’imita, serra la main du praticien et sortit de la
morgue.


Il consulta les coordonnées du spécialiste que lui avait
remises le légiste et constata qu’il officiait dans la même université que
celle d’où l’appel de l’Araignée avait été passé. Hasard? Silvo avait appris à
s’en méfier.


La piste terroriste n’était peut-être pas aussi farfelue que
son collègue l’avait cru.
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Silvo prit rendez-vous avec le spécialiste du pollen pour le
lendemain matin. Il était près de vingt heures et son estomac lui rappela
bruyamment que l’heure du dîner approchait à grands pas. Il envisagea de passer
chez Clothilde afin de discuter avec elle et Mystie de cette affaire de pollen
inconnu. Elles auraient peut-être des suggestions à lui faire. La possibilité
de voir Clothilde et de goûter à sa délicieuse cuisine n’entrait bien entendu
pas en ligne de compte dans sa décision. Il eut un petit rire de décision
envers lui-même et s’engagea dans les embouteillages de la capitale pour
rejoindre le quartier du Marais.


C’était dans ce quartier que Clothilde tenait une boutique,
mélange de librairie aux volumes anciens et d’herboristerie. Certains de ces
grimoires comportaient des recettes à ne pas réaliser dans une cuisine. Si les
termes employés pouvaient parfois prêter à sourire, Silvo avait en tête une
recette contre l’impuissance titrée « Comment dénouer l’aiguillette », les
effets annoncés tout comme les ingrédients pouvaient aussi être des plus
inquiétants.


Clothilde ne se contentait pas de vendre des grimoires, elle
en utilisait certains qu’elle conservait précieusement dans son arrière
boutique. Elle préparait pour une clientèle d’habitués des filtres et potions
de médecine douce dont la connaissance lui avait été transmise par le biais de
sa mémoire génétique et qu’elle s’appliquait à enrichir pour les générations
futures.


La boutique était au fond d’une impasse, loin des rues
animées. Pourtant, le bouche à oreille faisant son œuvre, Clothilde disposait
d’une clientèle toujours grandissante, s’arrêtant volontiers pour deviser avec
la propriétaire. Il est vrai que malgré son âge, elle disposait d’un dynamisme
et d’une bonne humeur communicateurs. Aux antipodes des canons de l’époque,
elle mettait en valeur ses rondeurs épanouies avec des robes de gitanes
surchargées de colifichets qui tintaient à chacun des ses pas.


Silvo ne désespérait pas de faire d’elle son épouse, même
s’il appréciait le stade de badinage qu’ils entretenaient depuis plusieurs
années. Elle était son amie, sa confidente, sa force et sa faiblesse.


Mystie n’avait ni la douceur ni la mesure de sa grand-mère.
Sous une apparence de fragile petit bout de femme à la chevelure de feu, elle
cachait une grande force d’âme et de caractère, héritée de ses ancêtres. Elle
avait aussi la mauvaise habitude de foncer vers le danger et de réfléchir
après. Depuis quelques mois, elle entretenait une relation amoureuse avec le
vampire Delatour, ce qui ne lassait pas d’inquiéter Silvo. Il ne faisait pas
confiance au mort-vivant, le sachant prompt à retourner sa veste selon ses
propres intérêts comme tous les membres de son espèce. Mais Mystie était une
grande fille et il n’avait pas son mot à dire. Silvo n’avait pas de faits
précis à reprocher à Delatour. Il devait même admettre que Mystie lui devait la
vie. Mais son attitude hautaine et ses réponses monosyllabiques agaçaient
profondément Silvo. Certes le vampire avait su entretenir son corps, et son
éducation de jeune noble devait lui donner un charme un peu suranné auprès de
la gente féminine. Mais cela ne cachait en rien son côté obscur, surtout pour
une personne comme Mystie capable de voir les âmes. Mais allez savoir ce qui se
passe dans le cœur d’une femme!


Les deux femmes partageaient un appartement au dessus de la
boutique avec Casper, de son vrai nom Olivier, mais il avait conservé le
sobriquet dont Mystie l’avait affublé lorsqu’elle l’avait rencontré. Silvo
était le seul de leur groupe à ne pas pouvoir voir ni entendre le fantôme. Mais
ils avaient trouvé un moyen pour communiquer. Casper s’introduisait dans
l’esprit du policier. 


Olivier était mort alors qu’il n’était qu’un jeune homme, et
son fantôme avait conservé sa candeur et son esprit farceur. Au grand dam du
vampire qui en faisait souvent les frais, ce que Silvo en secret appréciait
tout particulièrement.


Lorsque Silvo parvint dans l’impasse aux pavés inégaux, la
boutique était fermée et il dut emprunter une porte latérale menant à l’étage.
Dans les escaliers il sentit avec délice le fumet d’une bonne soupe et il eut
l’eau à la bouche à cette perspective. Il monta sans faire de bruit pour
surprendre les deux femmes, leurs voix, vague murmure, se précisant au fur et à
mesure de sa montée des marches.


Manifestement Mystie avait une conversation animée avec Casper
sur un film à l’affiche. Il ne pouvait entendre le fantôme, mais les
interruptions de Mystie et ses dénégations ne laissaient pas la place au doute.
Clothilde les interrompait parfois pour calmer les débats et rappeler à sa
petite-fille de mettre la table. Silvo arrivait donc à point nommé.


Le séjour se composait de deux mini cuisines intégrées,
l’une pour la confection des repas, l’autre pour celles des potions quand
Clothilde ne les préparait pas dans son arrière boutique. Une grande table
trônait au centre de la pièce. Un petit salon attenant accueillait une
banquette sans âge couverte d’une profusion de coussins aux couleurs bigarrées,
et un fauteuil qui avait connu de meilleurs jours, repère du chat borgne de
Mystie répondant au nom de Méphisto. « Répondant au nom de »  était une
expression peu représentative du caractère du chat, qu’il avait d’épouvantable.
Quelques mois auparavant, il avait temporairement reçu le don de s’exprimer par
la pensée, et la perte de cette capacité n’avait fait qu’aggraver son humeur
toujours massacrante. Lui et le vampire faisait la paire. D’ailleurs le chat se
précipitait toujours sur les genoux de Delatour quand l’occasion lui en était
donnée.


La pièce était éclairée d’une chaude lumière dispensée par
des photophores disséminés un peu partout dans la salle. Si Silvo aimait
taquiner Clothilde pour la profusion de couleurs et de lumières que dégageait
la pièce, aux heures sombres de luttes contres les démons, il avait appris à
apprécier ce havre lumineux.


Sans bruit, Silvo passa les bras autour de la taille de
Clothilde qui émit un petit cri de surprise, et le reconnaissant se laissa
aller dans ses bras.


—Je vois que le fin limier parisien a relevé la piste du
dîner, plaisanta-t-elle.


—Je ne résiste pas à ta cuisine que veux-tu!


Disant cela il voulu tremper une cuillère dans le potage,
mais elle l’arrêta d’une tape sur la main.


—Pas de ça jeune homme!


Mais elle riait dans ses bras, et Silvo sentit toutes ses
tensions de la journée s’envoler en un instant.


—Je vois que nous avons un invité! Bonsoir Silvo! J’ajoute
un couvert, attends!


—Merci! Je meurs de faim et ta grand-mère est sans pitié.
Casper, tu peux venir si tu veux.


Silvo ressentit une brève et légère douleur, signe que le
fantôme avait accepté son invitation. Une voix raisonnant dans son esprit le
lui confirma.


—Hello! Dis, tu as vu le film de …


—Casper je t’arrête. Je ne suis pas allé au cinéma depuis
une éternité. Alors discute de ça avec Mystie plutôt qu’avec moi.


—Hé! Entre hommes faut que l’on se serre les coudes!
Heureusement que tu es là, parce que pas moyen d’avoir la loi ici!


Ils se mirent à table, et tout en dinant, Silvo leur exposa
les faits de son enquête en cours.


—C’est qui ce bossu? Demanda Casper.


—Pas bossu mais Dossu. Il était Secrétaire d’Etat à la
culture.


—Un illustre inconnu, admit Mystie. C’est plutôt étrange.
Quitte à s’en prendre à un membre du gouvernement pourquoi des terroristes
choisiraient-ils pour cible une personne qui n’est pas de premier plan?


—C’est sans doute la raison pour laquelle ils n’ont pas été
pris au sérieux.


Mystie interrompit son dîner le temps de faire une recherche
sur internet depuis son téléphone portable sur l’annonce publiée.


—« La mort peut survenir à plus d’un titre. Votre Secrétaire
d'État à la Culture en fera l’expérience demain à quatorze heures trente. Ceci
afin de vous prouver mon sérieux. Mes revendications suivront. L’Araignée ». 


Elle reposa son téléphone et se resservit une louche de
soupe.


—Outre le fait que leur cible n’est pas connue, le langage
employé est bizarre pour ce type de communiqué. « Plus d’un titre ». « Faire
l’expérience ». Ils ont besoin de prouver leur sérieux en plus.


—Je sais, répondit Silvo. Ça prouve qu’ils s’attendaient à
ce que l’on ne tienne pas compte de leur menace. Mes revendications et pas nos
revendications fait penser à une personne isolée. Mais Dossu est bien mort à
l’heure annoncée. C’est un peu gros pour un hasard.


—Je le reconnais. Mais quelles ont été leurs revendications
ensuite? Rien n’a filtré dans la presse.


—Tout simplement parce que rien n’a suivi.


—Ils prouvent leur sérieux, pour reprendre leurs termes et
ensuite rien?


—En effet. Toutefois …


—Oui. A quoi penses-tu?


—Malgré mon niveau d’accréditation, il est possible que je
ne sache pas tout.


Mystie refusa cette hypothèse.


—On t’aurait confié une enquête sans te donner tous les
éléments? Ce serait idiot!


Elle était de plus en plus dubitative quant à l’origine
terroriste de cette affaire..


—Et on a pu remonter la piste de l’appel?


—On sait juste qu’il a été passé d’une cabine publique sur
le campus.


—Ça existe encore les cabines téléphoniques? Demanda le
fantôme. Ça devient une denrée rare.


—Mon collègue en charge de l’enquête ne croit pas à une
action terroriste. D’autant que le légiste a confirmé une mort naturelle.


—J’avoue que je partage de plus en plus son avis.


—En parlant de légiste, tu crois qu’il y a beaucoup de
vampires qui se baladent à la morgue? Demanda Casper.


—Pourquoi cette question? Demanda Mystie.


—Bah Sa Majesté dit toujours que le corps n’est qu’un
véhicule pour l’âme. Alors une morgue c’est un peu comme un salon de
l’automobile pour eux.


—C’était une façon de parler. Delatour prend soin de son
corps depuis plus de cinq cent ans et je doute qu’il apprécierait de devoir en
changer si son enveloppe venait à être détruite. C’est une sorte de lien avec
l’époque où il était encore mortel, avec ses ancêtres.


—Je ne te parle pas du coût de révision et des contrôles
techniques! Ça doit être pour cela qu’il a toujours l’air coincé, il doit avoir
peur des fuites. T’imagine l’argumentaire des vendeurs? « Voici notre modèle
Sport. Très peu de kilomètres au compteur, à vidanger trois fois par jour, un
gros coffre à l’arrière, le moteur qui ronronne au repos façon tractopelle, … »


—On pourrait revenir à mon affaire? Demanda Silvo.


—Désolé! Tu ronfles aussi en dormant? répondit Casper un peu
confus. 


Silvo négligea de répondre et recentra les débats.


—Ce qui est également étrange c’est cette histoire de pollen.
J’en saurai plus demain j’espère. Je sais que cela peut provoquer des
allergies. Mais à part cela peu de choses. Ça me semble assez fragile et
inoffensif. Sauf pour les allergiques, bien entendu. Qu’en pensez-vous
mesdames?


—Difficile à dire, répondit Clothilde. L’exine, c’est une
partie de l’enveloppe du pollen, est pratiquement indestructible. On en
retrouve parfois fossilisé. J’utilise du pollen pour la confection de certaines
potions. Mais je n’ai pas plus d’informations que cela. 


—Si ce truc n’est pas sur Terre, tu crois que des
extra-terrestres ont débarqué pour se payer la peau de ton bossu?


—Dossu Casper, le reprit Silvo une nouvelle fois. Je ne sais
pas trop quoi penser. Mais je n’aime pas la tournure que prend cette affaire.


—Je viendrai avec toi demain. Je remarquerai peut-être
quelque chose, annonça Mystie.


—Avec plaisir. Mais reste prudente. On ne sait pas trop à
quoi nous avons à faire.


—Tu avais déjà entendu parler de ce groupe qui se fait
appeler l’Araignée? Demanda Clothilde à Silvo.


—Non. C’est une première.


—Pourquoi les terroristes se prennent toujours des surnoms
ringards? Demanda Casper.


—Je suppose que c’est parce que l’araignée a de multiples
capacités, et qu’elle fait souvent peur.


—C’est sûr que s’ils annonçaient, « je suis le grand
schtroumpf et je vais répandre du gaz hilarant dans le métro », ça n’aurait pas
le même impact.


—Oui, mais même les araignées ont des prédateurs. Les
abeilles par exemple. Espérons que nous en apprendrons plus demain.
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Le campus de l’université était vaste. Passé le portail,
Silvo, Mystie et Casper se retrouvèrent face à une étendue herbeuse autour de
laquelle étaient disséminés une multitude de bâtiments. C’était un patchwork
hétéroclite de constructions de tailles et d’architectures différentes selon
leur âge et leur usage. A côté de ce qui semblait être un amphithéâtre, un
groupe d’étudiants convergeaient vers ce qui s’apparentait plus à des baraques
de chantier que des salles de classe. 


Un éclair zébra le ciel assombri par de lourds nuages gris
et la pluie commença à tomber. Les étudiants courraient d’un bâtiment à
l’autre, évitant les flaques qui commençaient à se former.


Aucune signalisation apparente n’informait les visiteurs de
l’organisation des sections.


—Retournons à l’entrée pour obtenir plus d’informations,
proposa Silvo. Ils doivent bien avoir un accueil. On risque de tourner
longtemps. Cet endroit est un vrai labyrinthe.


Ils rebroussèrent chemin jusqu’au portail et pénétrèrent
dans le premier bâtiment. Sur la gauche, un guichet vitré était vide. Silvo
pénétra dans le bureau suivant, trouvant une jeune femme occupée au téléphone.
Elle leur fit signe d’attendre dehors tout en poursuivant sa communication.
Mystie commençait à perdre patience, quand enfin elle raccrocha.


—Oui c’est pourquoi?


—Nous cherchons le département de palynologie. Nous avons
rendez-vous avec le professeur Bullon.


—C’est dans le bâtiment de botanique. Vous prenez à gauche
en sortant, ensuite vous contourner le département chimie et …


—Vous ne pourriez pas nous accompagner ou nous donner un
plan? Demanda Silvo.


La jeune femme allait protester quand Silvo lui mit sa carte
de police sous le nez.


—Nous sommes pressés.


Elle poussa un soupir qui ne laissait aucun doute quant au
peu d’enthousiasme que cette suggestion provoquait.


—Très bien. De toute façon c’est bientôt l’heure du
déjeuner. Et la cafétéria n’est pas très loin.


Elle enfila un imperméable et sans se soucier de vérifier
s’ils la suivaient, quitta le bâtiment pour pénétrer dans celui qui lui faisait
face et qui comportait sur son fronton la mention « Littérature ».


—Tu crois que l’on va devoir se farcir toutes les matières?
Demanda Casper.


L’orage avait attiré les étudiants à l’abri et les couloirs
étaient si encombrés que Silvo avait peine à suivre leur guide.


Mystie était sur ses traces, accompagnée de Casper qu’elle
devait rappeler souvent à l’ordre tant il prenait plaisir à suivre les
étudiantes qui croisaient leur chemin.


Les couloirs formaient une vraie ruche. Etudiants et
professeurs se croisaient dans un va et vient incessant, s’interpellaient à
l’occasion. Ils devaient slalomer entre les groupes d’élèves au risque de
perdre leur accompagnatrice, pressée de les amener à destination.


Cette dernière leur montra du doigt un bâtiment situé dans
un renfoncement.


—Vous trouverez la classe du professeur Bullon dans ce
bâtiment.


Et sans attendre de réponse, elle repartit en sens inverse,
et disparut rapidement dans le flot des étudiants.


Mystie et Silvo échangèrent un regard un peu interloqué. Les
étudiants continuaient leur ballet, les évitant comme s’ils formaient un ilot
au milieu d’une rivière bouillonnante.


Sans doute pressés d’aller déjeuner, des élèves quittaient
le bâtiment réservé à la botanique dans un joyeux brouhaha.


—On remonte le courant? Demanda Silvo.


Mystie allait approuver d’un sourire quand elle constata que
Casper s’était une nouvelle fois éloigné. Elle regarda alentours et le trouva
en pleine lecture des petites annonces épinglées sur un mur à quelques mètres
de là. Elle fit signe à Silvo de la suivre et ils vinrent le rejoindre.


—Que fais tu Casper? Nous avons rendez-vous avec le
professeur, lui rappela Mystie discrètement.


—Je regarde les petites annonces des étudiants. Y’a souvent
des trucs sympas comme des infos sur des concerts. J’aime bien connaître les
nouveaux groupes. Je ne serai pas long.


Mystie soupira et suivit son regard. Sur un panneau de liège
usagé, étaient épinglées un nombre considérable de petites annonces. Des
recherches de logement, de petits boulots, des fournitures à vendre, … Elle
allait poursuivre son chemin quand une demi-feuille écrite en rouge sur fond
noir attira son regard. Le prospectus annonçait un concert pour un groupe de
rock qui se faisait appeler l’Araignée, et datait de plusieurs mois. Les
amateurs étaient cordialement invités. Ils devaient contacter le groupe à une
adresse mail pour en savoir plus : abf2p@université-bota.fr. Elle prit le
document et le relut. En levant la tête, elle constata que Silvo avait fait de
même.


—C’est peut-être sans rapport, mais autant ne rejeter aucune
piste, approuva-t-il.


Elle plia la feuille et la rangea dans la poche de sa veste.


—Allons-y maintenant! Viens Casper, le professeur ne va pas
nous attendre indéfiniment.


Le couloir s’était vidé en quelques minutes et il était
désormais plus aisé de circuler. Ils trouvèrent sans difficulté la salle
recherchée.


Le professeur Bullon était assis sur le bord de son bureau,
une sacoche serrée devant sa poitrine comme un bouclier. Manifestement il les
attendait avec impatience. Une de ses jambes battait l’air d’un mouvement
saccadé tandis qu’il fixait la porte.


Il était seul. La salle ressemblait à un atelier de chimie
avec ses paillasses bien alignées et surchargées d’appareillages dont Mystie
avait oublié l’usage.


Le professeur Bullon était un homme dont il était difficile
de déterminer l’âge. La couleur et la rareté de ses cheveux, et les rides qui
creusaient de profonds sillons dans son visage le situaient proche de la
retraite. Il portait une blouse blanche tachée de craie sur un costume qui ne
laissait apparaitre qu’un nœud papillon légèrement de travers. Il semblait
d’une autre époque, et avait un regard rêveur.


Dés que Silvo pénétra dans la pièce, il se précipita sur
lui, lâchant la sacoche qu’il serrait, sans pour autant y prêter attention. Il
buta dessus et Silvo n’eut que le temps de le rattraper avant que le professeur
ne s’étale à ses pieds.


—Ça va? Demanda Silvo en l’aidant à retrouver son équilibre.


—Comment? Ah oui bien sûr, répondit Bullon comme si sa
possible chute n’avait aucune importance. Alors vous êtes ce policier qui
voulait me voir n’est-ce pas? Avez-vous trouvé l’origine de ce pollen? Je
désespérais d’avoir des nouvelles! Pouvez vous me conduire à l’endroit où il a
été trouvé? Comment …


Silvo arrêta le flot de questions, un peu surpris par un tel
accueil.


—Calmez-vous professeur!


—Oui. Oui bien sûr. Mais c’est tellement important! Répondit
ce dernier tout en fermant la porte de la salle derrière Mystie. C’est que je
suis si impatient vous comprenez!


—-A dire vrai, non. C’est la raison de ma présence ici.
Pouvez-vous m’en dire plus sur ce pollen?


Bullon le fixa en retour. Sa déception était évidente. Il
cligna à plusieurs reprises des paupières, la bouche ouverte sur un « o »
silencieux. Mystie se demanda s’il allait fondre en larmes ou au contraire
agresser Silvo.


Mais son regard qui s’était fugitivement assombri, pétilla
de nouveau à l’idée de parler de cette découverte.


—Vous vous rendez compte! Un pollen que l’on n’a encore
jamais découvert. C’est tout bonnement incroyable!


—Pardonnez-moi professeur, mais je n’ai pas de compétence en
ce domaine. Je suppose qu’il existe un nombre considérable de pollens. Peut
être même toujours des nouveaux avec les nouvelles greffes que l’on peut faire
en agronomie. Qu’est-ce que celui-ci a de si spécial?


Parfaitement dans son élément, le professeur prit une craie
et commença à faire des dessins sur le tableau tout en se lançant dans un
exposé animé.


—Voyez-vous, on classe les différents pollens selon une
table précise. Leur nombre de partie, les sillons, les pores ou au contraire
leur absence …


Bullon poursuivait ses explications, oublieux de son
auditoire, illustrant ses propos de représentations graphiques. Parfois il
posait des questions comme s’il s’adressait à ses étudiants, et sans attendre
une quelconque réponse, poursuivait son explicatif.


Mystie et Silvo avaient quelques difficultés à le suivre
mais n’osèrent l’interrompre tant le professeur se laissait emporter par son
sujet. Enfin il posa sa craie et se retourna les yeux brillants vers Silvo.


—Or ce pollen ne rentre dans aucune des cases. Il présente
quelques similitudes avec le pommier, et encore. Il faut absolument que je
dispose de plus d’échantillons. L’idéal serait de retrouver le végétal qui l’a
produit bien entendu. Ce serait …. Enorme! Finit-il par dire en levant les bras
au ciel, ne trouvant pas d’adjectif suffisant pour qualifier l’importance de
cette découverte.


—Vous voulez dire que c’est un arbre qui l’a produit? Ce
n’est pas du pollen fossilisé?


—Non. Et c’est cela qui est extraordinaire! Vous imaginez!
Quelque part pousse un végétal que nous n’avons plus sur Terre ou que nous
n’avons jamais eu! Car il ne s’apparente à aucun des pollens fossilisés que
nous n’ayons jamais trouvé!


—Mais alors d’où vient-il?


—Là est toute la question!


—Il est peut être gâteux, l’Einstein des salades, proposa
Casper.


—Pardonnez-moi, mais n’auriez vous pas pu faire une erreur
dans votre analyse? Vous ne disposiez que d’un faible échantillonnage. Suggéra
Silvo.


—il n’y a pas l’ombre d’un doute. Je suis catégorique.


—C’est une découverte extraordinaire, reprit le professeur.
Votre légiste a refusé de me donner le nom de la personne qui avait respiré ce
pollen miraculeux. Il faut reconstituer l’emploi du temps de cet homme, les
endroits où il s’est rendu. Si vous n’avez pas le temps de le faire, je m’en
charge. Mais il faut absolument en trouver la source. Pour la science!


Disant cela, il bascula dangereusement sur le bord de
l’estrade. Silvo se prépara encore une fois à le rattraper.


—Je crois que vous devriez vous assoir professeur!


—Si tu veux mon avis, il fait pousser des trucs pas nets et
il en a fumé! Ou alors il a sniffé trop de pollen! Commenta Casper dubitatif
face à l’enthousiasme du professeur.


—Comment à votre avis, le pollen a-t-il pu se retrouver dans
les poumons de cet homme? A-t-il été obligatoirement en contact avec ce végétal
directement? Demanda Silvo.


Le professeur haussa les épaules.


—C’est probable, mais il a pu aussi être porté par le vent,
ou des insectes. Quoi que cette dernière possibilité soit très improbable.


—Et un contact avec une autre personne ayant elle même été à
proximité de cette plante? Suggéra Silvo se souvenant de la concentration sur
la manche du Secrétaire d’Etat.


—Un transfert? Oui c’est possible. Mais l’autre personne
devait en avoir suffisamment à disposition.


—Avez-vous encore les échantillons? Demanda Silvo.


—Bien entendu. Mais bien trop peu.


—Avez-vous fait faire une contre expertise?


—Je dirige un laboratoire. Et nous sommes une équipe à avoir
travaillé sur le sujet. 


S’il avait été vexé par la demande de Silvo, il n’en laissa
rien paraitre.


—Avez-vous publié quoi que ce soit sur ce pollen? Demanda
Silvo, se souvenant que dans le domaine de la recherche, les publications
étaient un mode d’évaluation des chercheurs.


—Non. Pas encore. Les échantillons sont de trop faible
quantité, voyez-vous.


—Il a dû avoir peur qu’on lui pique sa découverte! Commenta
Casper.


—Ce pollen peut il être dangereux? Demanda Silvo.


—Dangereux? Que voulez-vous dire? Tout peut être dangereux,
vous savez. Les réactions chimiques dépendent de ce qui est mis en contact et …


Silvo l’interrompit en levant la main.


—Compris! Ce pollen a-t-il pu être créé artificiellement? Je
veux dire par manipulation génétique?


Bullon fixa Silvo d’un air hébété.


—Comment en être certain sans en connaître l’origine? 


Il fit non de la tête, comme pour rejeter cette simple
suggestion.


—Les similitudes seraient évidentes. Ici ce n’est pas le
cas. Alors je vous en prie. Il faut retrouver cette plante. Imaginez les répercutions
d’une telle découverte!


Désormais il s’accrochait aux revers du veston de Silvo qui
se sentait totalement dépassé par la réaction du professeur.


—Connaissez-vous quelqu’un qui se surnomme Abf2p? Demanda
Mystie pour détourner l’attention du professeur.


Ce dernier tourna la tête vers Mystie et cligna des yeux
comme s’il s’éveillait d’un rêve. Il semblait découvrir la jeune femme. Il
lâcha la veste de Silvo qui en lissa les revers, soulagé de cette diversion.


—Pourquoi me parlez-vous d’une protéine?


—Ecoutez professeur, je vais tenter d’en savoir plus et si
je trouve quelque chose, je vous contacte.


—Dites-moi qui a découvert ce pollen.


—Je ne peux répondre à cette question, mais si je trouve la
trace de votre plante vous serez le premier informé. De votre côté, conservez
ce pollen en sécurité. D’accord? Ce pourrait être une pièce à conviction dans
une affaire criminelle.


—Une affaire criminelle? Répéta le scientifique.


Prenant soudain conscience que l’on pourrait lui enlever son
précieux pollen, le professeur Bullon hocha la tête. Il était manifestement
déçu, mais s’accrocha à la déclaration de Silvo.


—Il faut retrouver cette plante, plaida-t-il une dernière
fois.


—Croyez-moi, je vais faire mon possible pour cela. Je suis
tout autant curieux que vous. Enfin presque.


 


Mystie et Silvo laissèrent le professeur dans la salle de
classe.


—Il a raison sur un point, déclara Silvo, une reconstitution
détaillée de l’emploi du temps de Dossu s’impose. Je vais me replonger dans le
rapport d’enquête. Même si je ne vois pas trop où cette histoire de pollen
pourrait nous mener.


—Moi je crois que je vais tenter d’entrer en contact avec ce
groupe de musiciens qui se fait appeler l’Araignée, déclara Mystie.


—Je t’accompagne! S’empressa de dire Casper. Ce savant fou
m’a fichu la frousse. Je crois que la vertu première de ce pollen c’est de
faire disjoncter, j’suis pas pressé de le trouver. Je préfère m’occuper de la
musique.
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De retour à son appartement, Mystie s’installa devant son
ordinateur dans sa chambre. Elle n’avait eu aucun mal à trouver des
informations sur la mort du Secrétaire d’Etat sur le net. Même si les
informations publiées pouvaient être très fantaisistes, c’était néanmoins une
base par laquelle commencer.


Manifestement la mort avait été annoncée. C’était d’ailleurs
le seul fait vraiment troublant dans la mort de Dossu mais il était tout de
même de taille. Elle doutait des conclusions de Bullon. D’ailleurs selon le
légiste c’était sans lien avec le décès. Pour une fois, il semblait qu’elle ait
interverti les rôles avec Silvo. Elle semblait être la personne pragmatique de
l’équipe et Silvo le chasseur de surnaturel. Cette situation inédite la fit
sourire.


Elle relut le message


« La mort peut survenir à plus d’un titre. Votre Secrétaire
d'État à la Culture en fera l’expérience demain à quatorze heures trente. Ceci
afin de vous prouver mon sérieux. Mes revendications suivront. L’Araignée ».


La piste de l’université était peu probable mais rien ne
devait être négligé. Elle se créa une nouvelle adresse mail et envoya un
message au groupe de musiciens. Elle décida de se faire passer pour une
journaliste d’un journal local pour attiser leur curiosité, et proposait une
rencontre.


Dans l’attente d’une hypothétique réponse, elle décida de
faire des recherches sur le pseudonyme utilisé. Les terroristes ne se limitent
pas en principe à une action sans suite. En l’occurrence on ne pouvait
considérer que leurs revendications aient été acceptées, puisqu’ils ne les
avaient même pas signifiées. Elle chercha le mot Araignée dans plusieurs
moteurs de recherche et trouva plus d’un million d’occurrences. Non, ce ne
pouvait être la façon d’agir.


Peut-être les capacités de la bestiole? Le pseudonyme
n’avait sans doute pas été choisi au hasard. Après la vision de vidéos,
photographies et témoignages, elle avait des frissons à force de voir des
araignées se mouvoir sur son écran. Elle découvrit combien leurs aptitudes
étaient multiples, mais c’était sans doute sans rapport avec l’affaire. 


Elle décida de faire des recherches sur les réseaux sociaux.
Après de nombreux essais infructueux, elle put accéder à la page d’un
utilisateur qui lui parut intéressante. Il avait publié de nombreux articles,
notamment les risques que faisaient courir aux cétacés la propagation d’ondes
dans la mer, le désastre écologique de la récente et énième marée noire. Il
utilisait le pseudonyme de l’Araignée. Mais elle fut déçue en ne trouvant aucun
message particulier qui pourrait laisser prédire un acte de violence.


Mais quoi? Si les terroristes racontaient en détail sur un
blog tout ce qu’ils comptaient faire comme actions, cela se saurait. Elle
mordit l’extrémité de son crayon, pensive, cherchant le meilleur moyen de
prendre contact. Peut-être pourrait-elle se créer un blog elle aussi pour une
approche plus discrète. Il verrait sans doute que le sien était récent. Mais
qui ne tente rien … Peut-être ne prêterait-il pas attention à ce détail.


Elle se créa un blog rapidement avec quelques utilitaires
disponibles sur le net et le compléta de quelques photos d’animaux. Voilà le
blog était créé même s’il était bien pauvre. Elle inséra quelques liens avec
des sites de sociétés de défenses des animaux, sans oublier celui de l’Araignée
et ajouta un message pour lui proposer une mise en contact. S’il se connectait,
peut-être serait-il assez curieux pour accepter d’échanger des idées avec elle.


Deux heures plus tard, elle avait pris plaisir à compléter
son site, mais n’avait pas avancé d’un pouce dans son enquête. Pourtant
l’Araignée s’était connectée. Un nouveau reportage avait été mis en ligne. Sur
les abeilles et les guêpes cette fois. Mais l’Araignée n’avait pas répondu à
son appel.


Ce devait être une fausse piste. 


Toujours aucune réponse du groupe de rock. Pourtant le
simple fait qu’une journaliste s’intéresse à eux pourrait les faire se
manifester. L’Araignée avait contacté les agences de presse deux mois et demi
plus tôt. C’était peu et beaucoup en même temps, sachant qu’il n’avait plus
refait parler de lui. Le terroriste n’avait pas choisi pour victime une
personne de premier plan. Tout cela semblait une parodie de terrorisme mais le
Secrétaire était bien mort.


L’adresse électronique lui en apprendrait peut-être plus.
Elle regarda si cet ensemble de lettres signifiait quelque chose, mais ne
trouva que des articles dans un anglais incompréhensible pour les néophytes.
Manifestement il était question de protéines comme l’avait suggéré le
professeur Bullon. Soit c’était un hasard, soit son contact n’était pas le
premier venu. Elle pencha pour la deuxième solution. Certes elle n’avait pas
fait d’études de biologie, mais pour prendre en pseudonyme un nom de protéine,
il fallait être de la partie ou avoir prolongé les études suffisamment pour
avoir abordé ce thème. La rencontre pourrait être stimulante.


Son morale remonta en flèche quand elle vit une réponse de
Abf2p à son mail s’afficher dans sa boite de réception.


—Tu t’intéresses à notre groupe?


Elle n’avait aucune envie de perdre du temps avec une fausse
piste et comme a son habitude décida de foncer sans réfléchir. De toute façon
elle ne doutait pas qu’il serait possible de remonter la piste du groupe si
nécessaire. Ils avaient fait au moins un concert et même si c’était dans un
garage, elle trouverait sans doute quels en étaient les membres en posant
quelques questions à des étudiants ou à l’université. Alors autant aller à
l’essentiel.


—Le Secrétaire d’État est mort à l’heure annoncée.


Elle patienta quelques minutes et crut que son interlocuteur
avait décidé de ne pas répondre quand sa boite de réception annonça l’arrivée
d’un nouveau message.


—Il avait le cœur malade, répondit Abf2p.


—Tu l’as un peu aidé, non?


Silence, puis,


—Qui es-tu?


—Est ce important?


—Un flic je suppose.


Hourra! Pensa Mystie. Elle tenait une piste, elle en était
convaincue. Sinon, il n’aurait pas suggéré qu’elle était de la police aussi
rapidement. Au pire il l’aurait traitée de cinglée ou se serait approprié cette
triste performance. Sa méfiance était révélatrice. Il savait quelque chose.


—Non je ne suis pas flic.


—Du pareil au même. Je n’ai rien à te dire. Salut!


—Attends! Pourquoi?


—Pourquoi quoi?


—Pourquoi as-tu fait cela?


Elle ne doutait pas que cette question le ferait rester.
Tous ceux qui avaient des convictions au point de vouloir les défendre par le
biais d’actions terroristes avaient envie de les faire connaître, non?


Il y eut quelques instants d’attente. Elle devait relancer
le dialogue.


—On pourrait se retrouver quelque part, proposa Mystie.


—Tu me prends pour un idiot?


—Je ne suis pas flic, je te l’ai dit.


—Alors pourquoi?


—Je suis journaliste. Je publierai un papier avec ou sans
tes commentaires. A toi de voir.


Nouvelle attente.


—Tu me dis qui tu es. Je vérifie. Et si tu ne mens pas, on
se rencontre.


Mystie hésita. Donner ses véritables coordonnées aurait été
la pire des imprudences. Toutefois, cette histoire semblait de moins en moins
sérieuse. L’Araignée avait pris beaucoup trop facilement contact avec elle.
Quelque chose clochait dans cette histoire. Elle devait en avoir le cœur net.
Rapidement, avant de changer d’avis, elle lui donna les informations demandées.


—Si tu as dit vrai, je te contacte dans une heure pour fixer
un rendez-vous.


Deux heures plus tard, Elle reçut un nouveau message de
l’Araignée.


—Rendez-vous dans le café des Arts dans une heure. ‘Sois pas
en retard.


—Comment je te reconnaîtrai?


—T’inquiète. Moi je te reconnaîtrai. Viens toute seule sinon
je me casse.


Mystie consulta sa montre. Elle connaissait le café des
arts, pour s’y être rendue quand elle était encore étudiante. Le café était
près du campus. Elle avait juste le temps de s’y rendre.


Casper décida de l’accompagner. En cas de difficulté il
pourrait toujours informer Silvo. Mystie supposait que sa curiosité était plus
orientée vers la musique du groupe que vers l’enquête, mais quoi qu’il en soit,
c’était un backup de premier ordre. Discret, rapide et efficace.


Ils parvinrent avec un quart d’heure d’avance au
rendez-vous. Le café ne comptait que quelques consommateurs au comptoir qui ne
tournèrent même pas la tête à leur arrivée, et un jeune qui maltraitait un
flipper près de l’entrée. Casper s’attarda à ses côtés pour commenter le score
et donner des conseils au joueur qui ne pouvait l’entendre.


Mystie observa quelques secondes les personnes présentes.
L’Araignée ne devait pas être encore arrivé. Parfait!


Elle s’assit à une table de façon à avoir vue sur la rue
mais elle était trop loin de la sortie au cas où quelque chose tournerait mal.
Elle se releva et prit un autre siège. Un portemanteau lui obstruait la vision.
Elle changea de nouveau de place. Cette fois, un reflet du soleil dans la vitre
l’éblouissait. Enfin elle finit par trouver un siège qui lui parut avoir une
situation stratégique et leva les yeux vers le serveur qui l’avait
manifestement suivi du regard dans ses évolutions.


—Vous êtes bien installée?


—Oui merci, répondit-elle hésitante. Je prendrai un café.


Le serveur hocha la tête et repartit vers le bar.


Mystie se sentit ridicule. Au moins le serveur semblait être
le seul à avoir prêté attention à son manège. Elle consulta sa montre. Encore
cinq minutes à attendre. 


Elle regarda autour d’elle. Seul le joueur de flipper jetait
par moment des regards furtifs vers elle. Il devait avoir approximativement son
âge, et manifestement se faisait des idées sur la raison de son attente. Elle
prit soin de détourner la tête et regarda de nouveau sa montre. Le serveur lui
apporta son café et elle le paya distraitement. S’il était ponctuel, l’Araignée
devrait bientôt faire son entrée. Elle surveilla la porte, s’interrogeant sur
le physique de son rendez-vous.


Casper se posait les mêmes questions même si ce n’était pas
dans les mêmes termes.


—Tu crois que ce sera une fille? Ça nous changerait un peu.


Mystie haussa les épaules imperceptiblement. C’est alors que
le jeune vint se planter devant elle, lui cachant la vue. Il était vêtu d’un
jean, et d’un tee-shirt uni noir. Relevant haut la tête, il devait approcher le
mètre quatre-vingt-dix, Mystie découvrit un visage plutôt avenant, des yeux
bleus et une tignasse châtaine. En d’autres circonstances, elle aurait
peut-être été flattée, mais à cet instant elle n’avait vraiment pas l’esprit à
la bagatelle, et voulait qu’il la laisse en paix. L’Araignée avait été clair,
si elle n’était pas seule, il ne se montrerait pas.


—J’attends quelqu'un! Lui dit-elle sèchement, espérant qu’il
allait comprendre le message à demi-mot.


—Je crois que t’as fait une touche! Commenta Casper rieur.


Le jeune devait être particulièrement obtus car il vint s’asseoir
en face d’elle avant qu’elle ait pu l’en empêcher. Mystie soupira.
Manifestement il fallait du temps pour qu’il traite l’information.


—Je-ne-suis-pas-intéressée!


Il ne tint aucun compte de ses protestations, et prit le
morceau de chocolat que le serveur avait mis sur le bord de la tasse de Mystie
et qu’elle avait posé plus loin. Tranquillement il le sortit de l’emballage et
le croqua.


—C’est moi que t’attends, je crois.


—Quelle assurance! Pour la dernière fois, casse-toi!


Elle jeta un œil vers le serveur, mais ce dernier
n’accordait aucune attention à cet échange. En temps normal, Mystie aurait
regimbé jusqu’à ce que l’importun disparaisse, mais elle ne pouvait attendre
que son désintérêt atteigne les recoins du cerveau manifestement embrumé du
joueur de flipper. Elle prit son sac, et décida de changer de place, une fois
de plus. Mais il lui attrapa le poignet, l’arrêtant dans son élan.


—Je suis l’Araignée.


—L’Araignée? Répéta Mystie dubitative.


—Soi-même.


Elle regarda avec plus d’attention le jeune homme. De son
côté, l’Araignée procédait au même examen. Elle reprit place en soupirant. Elle
ne savait pas trop à quoi elle s’était attendue, mais le jeune homme ne rentrait
pas dans le profil qu’elle s’était imaginé. Elle força sa vision. Son
expérience lui avait aussi appris que l’emballage pouvait être trompeur. L’âme
du jeune homme ne présentait aucune trace de noirceur. Une inquiétude évidente,
certes, mais uniquement superficielle, rien de profond ni de pathologique.
Mystie pinça les lèvres de déconvenue.


—Comment dois-je vous appeler? Vous connaissez mon nom. 


—J’aimais bien l’Araignée. Mais mieux vaut effectivement
l’oublier. Je m’appelle Thomas.


Casper descendit lentement à hauteur du jeune homme, le
dévisageant.


—Si tu veux mon avis, comme terroriste il’ vaut pas un pet
de lapin.


—C’est bien moi qui ai passé le message il y a deux mois.


Thomas parlait d’un ton convaincant, et manifestement
faisait référence au communiqué de presse du terroriste. Peut-être en savait-il
plus long sur cette affaire qu’elle ne l’avait pensé de prime abord. Cela
valait la peine de l’interroger, même si elle doutait qu’il soit à l’origine de
l’attentat.


—Admettons.


—Je t’assure. J’ai passé le message aux agences de Presse et
au gouvernement que le Secrétaire d’État allait souffrir à quatorze heures
trente. Et je répondrai à tes questions si tu réponds aux miennes.


—Ça me parait honnête. Mais je commence.


—D’accord. Mais tu poses ton téléphone fermé sur la table.
Je ne voudrais pas que tu me tires le portrait sous prétexte de prendre un
appel ou que tu m’enregistres l’air de rien.


Mystie grogna mais s’exécuta. Elle sortit le téléphone de sa
poche, le ferma et le posa sur la table devant elle. Aussitôt il vérifia que le
téléphone était effectivement fermé et le reposa.


—Satisfait?


Il hocha la tête.


—Pourquoi? Comment? Raconte-moi ton histoire.


—Oh c’est simple. Je fais parti d’un groupe de musiciens et
je voulais nous faire un peu de pub.


—Pourquoi le Secrétaire d’État à la culture?


—C’était le seul dont j’avais le numéro de portable. Et puis
pour un musicien ça s’imposait non?


—Comment as-tu eu son numéro de téléphone?


—Je ne sais plus. J’ai dû le trouver sur un site.


—Comment savais-tu qu’il aurait une crise cardiaque?


—J’n’en savais rien. D’ailleurs j’ai juste dit qu’il allait
souffrir.


Mystie éleva un sourcil en accent circonflexe.


—Y’en a qui disent que notre musique déchire, compléta-t-il
en haussant les épaules. Et « à plus d’un titre », c’était bien trouvé non?


—Et que lui as-tu dit au téléphone?


—Rien. J’ai juste passé l’intro de notre musique, notre
meilleur morceau, le titre c’est « l’Araignée tueuse». Tu veux que je te fasse
écoute? Je l’ai sur mon baladeur.


—J’serais curieux d’entendre cela! S’écria Casper.


Mais elle leva la main en signe de dénégation.


—Ça ira, merci! Pourquoi quatorze heures trente
particulièrement?


—J’avais un trou dans mon emploi du temps à cette heure là.


Mystie soupira de déconvenue! Mince tout cela pour rien. Il
pouvait être le roi des menteurs mais elle en doutait. Elle était belle son
enquête! 


Elle jeta un regard mauvais au dénommé Thomas.


—Allez fais pas ta méchante. T’es pas journaliste, mais tu
connais du beau monde. Tu ne connaîtrais pas quelqu’un qui bosse dans l’édition
musicale des fois?


Voyant que Mystie était rouge de colère, il leva les mains
en signe de reddition.


—Oublie cela.


—Bon, pose tes questions, j’ai pas mal à faire.


—Pourquoi tu as cherché à me retrouver après deux mois? Je
pensais que cette histoire s’était tassée.


—J’enquête.


—Je vois cela. Alors pourquoi?


Mystie haussa les épaules.


—C’est que je préférerais que l’on n’en reparle pas. Je ne
suis pas trop fier de cette histoire.


—C’est pour cela que tu es venu au rendez-vous? Pour me
convaincre de laisser tomber?


—Oui. Et je voulais savoir qui ressortait cette affaire des
cartons et pourquoi. Pourquoi au fait?


—Je n’aime pas les histoires qui ne sont pas bouclées. Et la
police n’avait jamais appréhendé le « plaisantin ».


—Heureusement pour moi!


—C’est sûr que tu passerais un mauvais quart d’heure. La
police n’aime pas ce genre de plaisanteries. Et on la comprend.


—Alors tu abandonnes l’affaire?


—Qu’est-ce que j’y gagne?


—Des places gratuites pour notre prochain concert?


Voyant le regard excédé de Mystie, il soupira.


—Je ne vois pas trop. Je n’ai pas grand-chose à t’offrir. Je
suis étudiant. Alors à part te révéler les secrets d’alcôve de l’université, je
ne vois pas.


Mystie éclata de rire à cette proposition. 


—Je sais, ça craint! Confirma Thomas.


—Disons que tu me dois une faveur. Tu me laisses tes
coordonnées et si j’ai besoin de tuyaux dans tes cordes, je te contacte.


—Ça me va! Répondit-il soulagé de s’en tirer à bon compte. 


Il griffonna un numéro de portable sur le ticket que le
serveur avait laissé près du café.


Il aurait manifestement aimé poursuivre la conversation car
il eut une moue déçue quand Mystie se leva.


—On reste en contact! Lui lança-t-elle en quittant la table.


—Attends!


Elle revint sur ses pas.


—Qu’est ce que tu faisais avec Zeb tout à l’heure?


—Zeb?


—Le professeur Bullon. Tu n’as jamais entendu parler du «
manège enchanté » avec Margotte et Zebulon? Je t’ai vue à l’université à midi.


Casper éclata de rire.


—Il me plait ce gars. Tu devrais lui demander un CD de son
groupe!


Mystie leva les yeux au ciel.


—C’est sans rapport avec ton histoire, répondit-elle à
Thomas.


—Tant mieux. Je ne voudrais pas avoir des problèmes avec
l’université.


—Que peux-tu me dire sur le professeur Bullon?


—C’est un prof génial. Il dirige aussi une équipe de
chercheurs.


—Tu participes à ses recherches?


—Il m’arrive de faire des petites manipulations qui
mobiliseraient trop longtemps les thésards.


Comme Mystie le fixait d’un air dubitatif, il voulut la
convaincre.


—Si je t’assure. Même si le plus souvent je fais plutôt la
vaisselle.


—Sais-tu sur quoi il travaille en ce moment?


—Non. Pas ces trois derniers mois. Zeb m’a dit qu’il n’avait
pas besoin de moi. Et moi j’ai pas mal à faire avec mes études.


—Ils ont pris quelqu’un d’autre pour les aider?


—C’est ce que j’ai cru au début. Mais non finalement. Pour
une histoire d’assurances je crois.


—Et tu dis que c’était il y a trois mois? Répéta Mystie
songeuse.


La mort du Secrétaire d’Etat datait de deux mois et demi. Et
Bullon n’avait sans doute pas eu les échantillons tout de suite. Il n’existait
sans soute pas de motif caché.


—Quelque chose a-t-il changé dans son comportement depuis
quelques semaines.


—J’ai rien remarqué de particulier.


Thomas sembla réfléchir.


—Il est peut-être juste un peu plus distrait que d’habitude.
Mais à part ça …


—S’il reçoit des visiteurs inconnus ou s’il change
d’attitude, tu pourrais m’en informer?


—Pourquoi? Qu’est-ce qui se passe? Il n’a pas d’ennuis
j’espère.


—Non. Comme tu l’as dit, il est d’une grande distraction.


Sans ajouter un mot, elle quitta le café. Mystie s’adressa
discrètement à Casper.


—Tu veux bien le suivre pour voir où il habite?


—Pas de problème. J’allais te le proposer. J’ai envie d’en
savoir plus sur ce type, répondit Casper un rire dans la voix.


L’enquête de Mystie avait tourné court. Mais elle s’était
fait un indic. Un étudiant! Les secrets d’alcôve de l’université! Elle retint
un gloussement. Silvo n’allait pas le croire.


Elle composa son numéro sur son téléphone portable et lui
relata brièvement le résultat de son enquête.


—Ton étudiant va avoir de très gros problèmes. Ce genre de
blague idiote coûte cher. Il a mobilisé un nombre considérable de forces de
police qui auraient été mieux utilisées ailleurs. Tu es certaine qu’il n’a rien
à voir dans la mort de Dossu?


—Affirmatif. C’est le genre de coïncidences auxquelles on ne
croit jamais mais qui sont bien réelles. Je ne lui ai pas posé la question,
mais il a peut-être des capacités de préscience. Va savoir. Pour reprendre ses
termes, Dossu devait souffrir à l’écoute de sa musique, pas mourir.


—Ça ne donne pas envie d’écouter sa musique! Il a peut-être
été manipulé.


—En ce cas on revient au point de départ avec le « comment
». Avec les incohérences que l’on connait, comme le fait qu’il n’y ait eu
aucune revendication.


—D’accord. Je vais faire confiance à ton intuition et finir
le rapport que je rédigeais en ce sens. Mais ça ne me satisfait pas. Quelque
chose me dit que cette affaire n’est pas terminée. Nous avons des pièces d’un
puzzle, mais nous ne parvenons pas encore à avoir une image d’ensemble.


—J’ai moi aussi le sentiment que nous n’avons fait
qu’effleurer un iceberg. Mais à ce stade je ne sais pas vers où chercher.











CHAPITRE – 7 –


 


Le Président de la République, en visite diplomatique en
Asie, contacta son Premier Ministre sur une ligne téléphonique sécurisée.


—Je viens de lire le rapport de Silvo. Ce n’est pas une
bonne nouvelle.


—Je comprends ce que vous voulez dire Monsieur Le Président.
Si la menace n’est pas terroriste, elle sera encore plus difficile à débusquer
et contrecarrer.


—Je me moque de l’affaire Dossu! Nous avons bel et bien
affaire à des terroristes. Cette histoire de pollen…! Il est évident qu’il a
subi des modifications à cette fin. Réfléchissez bon sang!


—Vous pensez que l’acte terroriste réside dans la création
de ce pollen?


—Vous avez autre chose à proposer?


—Non je l’avoue.


—Il faut absolument trouver quelle saleté ces terroristes
ont fabriquée et comment elle est véhiculée. Il faut un contre poison au plus
vite.


—Nos chercheurs travaillent nuits et jours sur le sujet.


—Comment est la situation?


Le premier ministre consulta une carte et un tableau de
relevés qu’il avait sous les yeux.


—Nous avons une bonne nouvelle.


—Enfin!


—Le confinement semble avoir réduit l’évolution du nombre
des décès.


—C’est une bonne nouvelle. Mais j’ai le sentiment que vous
allez me sortir un « mais »….


—Je le crains. S’il réduit en nombre de victimes, le mal
progresse sur le plan géographique. C’est déjà un miracle que nous ayons réussi
à minimiser la situation. Nous ne tiendrons pas longtemps.


Le Président soupira à cette perspective.


—A votre avis, nous disposons de combien de temps?


—Compte tenu de la progression, pas plus de quelques jours.
Ce n’est même pas certain. Le mal s’étend beaucoup trop pour que nous puissions
contrôler la communication.


—Très bien. Je serai de retour dans quarante-huit heures.
Nous nous mettrons d’accord sur les déclarations à faire et le plan à mettre en
place. L’information viendra des préfets pour confirmer que ce n’est qu’un
épisode régional, que bien entendu nous prenons très au sérieux.


—D’après nos chercheurs ce n’est pas une maladie.


—Des incapables! Vous avez mieux à proposer? Nous devons
tenir cette ligne tant que nous n’en savons pas plus. Ça fait des mois
maintenant que nous tournons en rond. Nous ne savons rien!


—Je sais. Il n’y a aucune trace ni externe, ni interne qui
justifie cette hécatombe. L’officialisation permettra peut-être d’avancer dans
les recherches en développant la collaboration.


—Ne rêvez pas. Ils ne travailleront pas mieux sous la
pression!


Il y eut un silence sur la ligne.


—Nous devons communiquer les données à Silvo, Monsieur le
Président. Nous avons déjà que trop tardé.


—Des morts vivants qui attaqueraient? Vous perdez l’esprit?


—Quand nous ne trouvons pas de raison rationnelle, il reste
l’impossible. Nous devons lui remettre les données dont nous disposons. Il
s’est montré digne de notre confiance par le passé et cela n’empêche bien
entendu pas de poursuivre les recherches.


—Soit! Voyons si cette brigade vaut le budget que nous lui
affectons chaque année. Mais que tout cela reste confidentiel. La panique sera
déjà assez grande sans en ajouter avec des éléments irrationnels. Nous lui
donnerons les données dont nous disposons quand nous communiquerons sur le
sujet. Dans l’intervalle demandez-lui d’enquêter sur cette histoire de pollen.
Je veux un rapport à mon retour. Et faites en sorte que les services sanitaires
se bougent un peu plus!
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De retour à la boutique, des vapeurs d’un thé aromatisé
informèrent Mystie de l’occupation immédiate de sa grand-mère.


Elle allait l’interpeller quand elle entendit des éclats de
voix. Clothilde n’était pas seule. Sans doute offrait-elle, comme à son
habitude, un thé à l’un de ses habitués qui aimaient à converser avec elle le
temps de savourer une infusion. Mais le timbre des voix ne correspondait pas à
un échange d’amabilités. Mystie s’approcha sans manifester sa présence.


—Ma femme a été malade toute la nuit Clothilde. Et ce, après
avoir bu votre infusion. J’ai dû appeler les urgences car elle suffoquait de
plus en plus. Elle qui est déjà si fragile, si affaiblie!


—Je ne comprends pas. C’est la même préparation que je lui
fais chaque semaine et je ne pense pas…


—Vous ne pensez pas? Vous ne pensez pas! Vous l’avez
EMPOISONNEE! Si mon épouse ne m’avait pas fait promettre de n’en rien faire,
j’aurais porté plainte à la police! Bon sang!


—Mais non je vous assure je …


—ASSEZ!


Il était temps pour Mystie d’intervenir. Le client de sa
grand-mère semblait perdre le contrôle de ses émotions, ravagé par l’inquiétude
et l’angoisse.


—Baba? C’est moi. Je suis rentrée!


Mystie repoussa la tenture qui faisait office de séparation
entre la boutique et le petit salon de thé et se retrouva face à sa grand-mère
et un homme d’une quarantaine d’années. Il tourna la tête à son arrivée. Son
regard traduisait toute sa colère, sa détresse aussi.


Tous deux étaient debout, face à face, uniquement séparés
par une chaise que l’homme tenait par le dossier, les doigts si crispés que ses
jointures en étaient blanches. Il souleva la chaise de quelques centimètres et
la frappa avec force sur le sol, semblant vouloir par ce geste évacuer la rage
qui l’envahissait. Puis sans un mot, il jeta un dernier regard noir vers
Clothilde, ignora Mystie et quitta la boutique d’un pas rapide.


Mystie et Clothilde le suivirent du regard. Dés que la
cloche de l’entrée signifia son départ, Clothilde s’assit lourdement sur la chaise,
sa tête entre ses mains.


— Que se passe-t-il? Demanda doucement Mystie.


Clothilde prit quelques secondes afin de reprendre
contenance et adressa un pale sourire à sa petite-fille. Ses traits étaient
marqués par la fatigue. Ses yeux étaient cernés, rougis.


— Et bien ma chérie! Je ne t’attendais pas avant la fin de
l’après-midi!


Clothilde connaissait l’usage des plantes et confectionnait
des charmes, des onguents, emplâtres médicinaux. Jamais personne ne s’était
plaint de ses préparations. Bien au contraire! Au fil des années sa clientèle
n’avait fait que s’étoffer. Elle soignait les petits maux, aidait à supporter
les effets indésirables des traitements plus traditionnels. A l’occasion elle
concoctait des potions pour aider sa petite-fille lorsqu’elle devait combattre
des entités issues des ténèbres.


—Je vais fermer la boutique. Nous allons monter à
l’appartement, et tu nous serviras un thé, proposa Mystie 


Le thé était le remède à tous les maux selon Clothilde. Il
est vrai qu’elle le corsait toujours d’un ingrédient adapté aux circonstances.


Sans attendre de réponse, Mystie traversa le magasin, donna
un tour de clé à la serrure et mit en évidence pour d’éventuels clients une
affichette mentionnant une fermeture temporaire.


Les deux femmes montèrent ensuite lentement les marches de
l’escalier menant à l’appartement qui surplombait la boutique. Mystie
s’installa à la table familiale, tandis que Clothilde se lançait dans la
préparation du thé. La jeune femme conta à sa grand-mère les dernières
péripéties de sa journée. Elle était impatience d’en savoir plus sur ce qui
venait de se passer dans la boutique, mais espérait que cette diversion
permettrait à Clothilde de reprendre ses esprits.


—Et toi Baba? Tu sembles fatiguée.


—Ce n’est rien. Ne t’inquiète pas. Je dors mal en ce moment.


Les deux femmes se faisaient face et buvaient leur thé en
silence. Mystie rongeait son frein avec de plus en plus de difficultés. Voyant
cela, Clothilde lui adressa un sourire forcé mais finit par satisfaire sa
curiosité.


—Je soulage son épouse depuis plusieurs années. Elle a de
plus en plus de mal à supporter son traitement médical et souffre de fréquentes
et violentes nausées. Mes infusions l’aidaient à combattre les effets
indésirables.


—Et … L’encouragea Mystie.


—Cette nuit, elle n’a pas supporté la potion. Pourtant je
l’ai faite comme d’habitude. Je ne comprends pas. Je ne comprends vraiment pas!
Ajouta-t-elle en montant le ton.


Entendant sa propre voix, elle s’arrêta brutalement, les
yeux au bord des larmes. Mystie fit le tour de la table pour prendre sa
grand-mère dans ses bras.


—Ce n’est pas de ta faute, voyons Baba. Son état s’est sans
doute dégradé. Mais ta potion ne peut en être responsable. Il est sans doute
plus facile de reporter sa colère sur une personne que contre une maladie face
à laquelle on est impuissant.


—Je te remercie pour le vote de confiance. Mais c’est le
deuxième cette semaine à venir me voir.


—Le deuxième client?


Clothilde hocha la tête silencieusement, puis exhala un
soupir de découragement.


—Je deviens sans doute trop vieille.


—Sornettes! Je suis convaincue que la raison est ailleurs.
Peut-être que cela vient des ingrédients utilisés.


—J’ai moi-même cueilli et fait sécher les plantes ce
mois-ci.


—Quelqu'un aurait il pu pénétrer dans l’arrière-boutique et
gâter les plantes?


—Je ne vois pas comment.


—Je suis persuadée que tes potions ne sont pas en cause.
Casper a peut-être remarqué quelque chose. Au fait, il n’est pas encore revenu?


Elle regarda alentours mais ne trouva pas trace du fantôme.


—Non je le croyais avec toi.


—Je suppose qu’il ne va pas tarder. Il faut que je joigne
Delatour. Silvo vient de me rappeler. Il veut réunir l’équipe ce soir.


Elle composa sur son portable le numéro du vampire. Au bout
de cinq sonneries, son appel bascula sur le standard et une jeune femme prit
son appel.


—Laboratoire de Biologie, Bonjour!


—Bonjour, je souhaiterai parler à Monsieur Delatour.


—Je suis désolée, mais je ne peux pas le joindre pour
l’instant. Puis-je prendre un message?


—Pourriez-vous s’il vous plait lui demander de rappeler
Mystie. Il a mon numéro.


—Je ne suis pas certaine qu’il puisse vous joindre
rapidement. Je préfère vous prévenir au cas où ce serait une urgence.


—Faites lui part de mon message et demandez lui de passer ce
soir à la boutique, voulez-vous?


—Je lui transmettrai votre demande.


—Merci. Bonsoir.


Mystie raccrocha pensive.


—Un problème? Demanda Clothilde tout en soufflant sur son
thé pour le refroidir.


—Il semble injoignable.


—Tu sais dans sa profession, on a tendance à oublier l’heure.


—Oui je sais.


Mais Mystie ne pouvait s’empêcher de se sentir vexée que
Delatour filtre ainsi ses communications. Elle pensait avoir atteint avec lui
un certain niveau de confiance et de complicité. Mais le vampire avait l’art et
la manière de souffler le chaud et le froid.


—Il a pu demander à ce que l’on ne le dérange pas. Cela n’a
sans doute rien de personnel.


—Tu as raison. Nous reparlerons de tout cela au diner. J’ai
un étrange pressentiment. Mais ce doit être la fatigue.


 


***


 


Le soir même, l’équipe se réunit comme à son habitude dans
l’appartement de Clothilde et Mystie autour d’un dîner.


Tout en savourant son repas, Silvo expliqua à l’attention de
Clothilde et de Delatour les informations qu’ils avaient découvertes sur
l’affaire Dossu.


—Voilà. Je viens de vous faire part de nos découvertes. Pour
résumer, l’annonce de la mort de Dossu était une mauvaise blague tombée à point
nommé. L’affaire serait définitivement classée s’il n’y avait ce pollen inconnu
retrouvé dans ses poumons même s’il ne semble pas en lien direct avec le décès.


—Le pollen inconnu pourrait aussi être une erreur
d’interprétation, suggéra Clothilde.


—Si vous voulez mon avis, je pense que le professeur Bullon
a trop sniffé de pollen. Il n’y a pas matière à enquête, commenta le fantôme.


—Tout est possible. Mais souvent on tire sur un fil, on
découvre des problèmes insoupçonnés et c’est toute une pelote qui vient. On m’a
demandé de pousser les investigations sur le sujet et je dispose de peu de
temps. Donc partons de l’hypothèse que Bullon a vu juste.


—Très bien, soupira Mystie. Voyons où ce pollen va nous
mener.


—J’ai là l’emploi du temps de Dossu le matin de sa mort. On
peut supposer que c’est dans cette période qu’il a inhalé ce mystérieux pollen.


—Il a pu le recueillir à une autre occasion et ne pas avoir
nettoyé ses fringues, suggéra Casper. Avec le boulot qu’il avait, il ne devait
pas beaucoup salir sa liquette.


—Il faut un début à tout. La concentration sur une manche
suggère plutôt un transfert. L’œdème était de petite taille.


—Donc soit il était en train de se résorber, soit il était
en cours de formation, termina Clothilde. A moins tout simplement que Dossu ne
présentait qu’une faible allergie.


—Compte tenu de la menace à priori terroriste, il a réduit
ses déplacements ce qui nous facilite la tâche, ajouta Silvo.


Il sortit un dossier de sa sacoche et en feuilleta quelques
pages pour se les remettre en mémoire.


—Il a quitté son domicile à huit heures. Une voiture blindée
l’a conduit à ses bureaux.


—Il y a des ascenseurs dans ses bureaux? Demanda Casper.


—Oui, enfin je suppose, répondit Silvo un peu surpris par la
question. Il en est ressorti à onze heures pour se rendre en ville pour
déjeuner.


—Pas d’arrêt pipi en cours de route? Demanda Casper.


—Non aucun arrêt. Il a quitté le restaurant peu après
quatorze heures.


—Pas de pause pipi au restaurant?


—Non. A priori il n’a pas quitté la table.


—C’est une obsession, Casper! Remarqua Mystie.


—Et bien quoi? Il a pu être bousculé par quelqu'un et
récupérer le pollen à cette occasion. Et les hommes politiques s’y entendent
pour serrer les mains. Quoi qu’on n’est pas en période électorale, ça réduit
les risques.


—Oui tu as raison Casper. Tout est possible, confirma Silvo
au grand plaisir du fantôme.


—Il va nous falloir avoir beaucoup de chance pour retrouver
la trace de ce pollen, commenta Mystie de moins en moins convaincue par leurs
chances de réussite. Les événements sont beaucoup trop anciens. Nous ne pouvons
pas faire d’étude sur les lieux où il s’est rendu, ni à son domicile!


—J’aimerai me concentrer sur son unique rendez-vous. Celui
de son déjeuner. Mes hommes vont questionner les personnes présentes dans le
restaurant que nous avons pu identifier. Reste celui avec lequel Dossu avait
rendez-vous et que donc il a côtoyé le plus longtemps et de plus près.


—Alors?


—Lors de son déjeuner il a rencontré un certain Vandas.


Silvo épia les réactions du vampire à cette révélation. Mais
comme à son habitude, ce dernier resta d’un calme olympien ne laissant
transparaître aucune émotion.


—Je n’aimerais pas jouer avec lui au poker! Pensa
fugitivement Silvo.


Comme tous attendaient la suite de son exposé, il
poursuivit.


—La profession de ce Vandas va te plaire Casper.


—Ah oui? Il est musicien?


—Heu… Pas que je sache. Ce monsieur est archéologue.
Spécialisé dans l’étude d’excréments.


—Non tu blagues là! Répondit Casper en éclatant de rire.
Heureusement que je suis mort, c’est à mourir de rire! Des excréments? Et il
les date aussi au carbone 14 ou à vue de nez?


—Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle! L’interrompit
Delatour d’un ton sec.


Le rire de Casper reprit de plus belle et il était très
communicatif.


—Mais oui, bien sûr! Ajouta Casper, l’énigme est résolue.
Voilà d’où vient ce fameux pollen! De la flore in-tes-ti-nale! Bah moi, très
cher, je cultive des pommes et vous? Oh moi j’ai arrêté, j’avais du mal à
sortir les fruits, je me suis reconverti dans les dattes, c’est plus rapide, et
moins douloureux!


Mystie se mordit les lèvres tandis que Clotilde se cachait derrière
ses mains.


—Les déchets nous en apprennent beaucoup sur les habitudes
alimentaires, les cultures agricoles, la santé de membres d’anciennes
civilisations, pour ne parler que de cela! Déclara Delatour d’un air docte.


—La santé! La santé qu’il dit! T’es pas sérieux Ta Majesté!
Remarque, vu comment t’es coincé, ta flore à toi doit produire des pastèques.
Je ne te cause pas des hémorroïdes!


—Pauvre crétin! Ce sont les restes de tes neurones que l’on
devrait dater au carbone 14. Vu l’usage que tu en fais ils doivent être
fossilisés.


Mystie se racla la gorge pour reprendre son sérieux.


—Messieurs, Messieurs! Revenons à notre affaire. Il était
sans doute en quête de fonds pour ses recherches quand il a rencontré Dossu.


—Des fonds de quoi?  De culotte? Des excréments, il peut en
trouver partout. Tu crois qu’on donne des subventions pour ce genre de
recherches? Demanda Casper.


—Je doute qu’il faisait une telle démarche. Vandas dispose
d’une fortune personnelle qui lui permet de financer ses recherches, annonça
Delatour.


Tous se tournèrent vers lui.


—Vous le connaissez? Demanda Mystie.


—Pas personnellement.


—Mais …? Demanda Casper. Il t’a déjà fait une analyse
d’urine? Vu ton âge ton médecin doit être archéologue.


Excédé, Delatour soupira.


—Nous faisons partie de la même communauté.


—Un club privé? Et vous siégez sur des trônes en faïence? A
jouer à celui qui fera le plus gros sujet d’étude?


—Hilarant! Répondit Delatour très sérieux. C’est un vampire.


—C’est ce que je supposais, mais je n’avais aucune
certitude, annonça Silvo.


—Et parce que c’est un vampire vous le pensez coupable,
répondit Delatour amer. Nous disposons de bien des pouvoirs pour donner la
mort, sans avoir recours à des stratagèmes aussi … compliqués.


—Ce ne serait pas très malin de s’afficher avec sa victime
en public juste avant de passer à l’acte, remarqua Casper.


—Et quel serait son mobile? Demanda Mystie.


Silvo leva les mains pour stopper ce déluge de
contre-arguments.


—Je sais. Vous avez raison. Mais reconnaissez que toute
cette affaire est étrange. Le pollen n’a pas tué Dossu. Si Vandas avait voulu
le tuer, il aurait disposé de bien des moyens bien plus discrets. Il n’en reste
pas moins que je le crois lié d’une façon ou d’une autre à ce pollen. Le
transfert a pu se faire sans qu’il en ait conscience.


—Pourquoi lui? Demanda Delatour. Parce qu’il a déjeuné avec
votre politicien?


—C’est un début. Et j’aurais les mêmes hypothèses s’il était
humain. Sa profession peut l’appeler à voyager dans des lieux exotiques. Il a
pu rapporter la plante qui a produit ce pollen de je ne sais où, ou avoir
participé à sa création. Les OGM ne sont pas l’apanage des humains. Avez-vous
des informations sur lui?


—Rien de plus que ce que j’ai déjà mentionné. A vrai dire,
je le croyais encore en Egypte. Il me semble qu’il faisait des fouilles là-bas
il y a quelques années.


Silvo froissa quelques papiers.


—Ah voilà ce que je cherchais. Toutes les fouilles doivent
faire l’objet de déclarations. A priori, ce n’était pas l’Egypte ancienne qui
faisait l’objet de leurs recherches à lui et son équipe, mais les croisades.


—En Egypte? Demanda Mystie. C’est assez inattendu.


—Il y a eu plusieurs croisades, avec des itinéraires
différents. Par la mer, par voie de terre en passant par la Turquie… Précisa
Delatour.


—Ah la Turquie! Reprit Casper d’un air rêveur. C’est là
qu’il y avait des pachas, non? Ça me rappelle le film Le Pacha. Un super film
avec des dialogues d’Audiard. Il y avait une réplique devenue culte « quand on
mettra les cons sur orbite t’as pas fini de tourner ».


Delatour sortit une pièce de dix euros de sa poche et la
lança sur la table en direction du fantôme.


—C’est pourquoi? Demanda Casper surpris.


—Pour t’acheter des médocs contre le mal des transports. Tu
en auras besoin.


—Allo Houston! Sa Majesté a fait une blague! Je répète Sa
Majesté a fait une blague! Répéta Casper en imitant les grésillements d’une
communication.


—Casper, tu peux revenir sur Terre? Demanda Silvo.


—Attends j’enclenche les rétrofusées et je suis à toi


—Bon, en attendant que Casper ait posé la navette, que sais
tu sur ces recherches en Egypte Silvo? Demanda Mystie.


—A ce stade peu de choses. Il semble qu’ils recherchaient la
tombe d’un chevalier français, mort sur le chemin du retour.


—Pourquoi un français? Demanda Casper. Il y avait foule
là-bas, toute nationalités confondues.


—Ils faisaient des recherches sur la septième croisade, conduite
par Saint-Louis.


—Tu as fait les croisades Ta Majesté? Demanda Casper au
vampire qui leva les yeux au ciel.


—Je n’étais pas encore né.


—C’est vrai qu’il est un bébé notre Draculinou avec ses cinq
cent petites bougies. Et Vandas?


—Question intéressante! Releva Silvo.


Tous se tournèrent vers le vampire. Ce dernier, occupé à
gratter le menton de Méphisto ne réagit pas de suite.


—Inutile de me regarder ainsi. J’ignore l’âge de Vandas.
Mais il est ancien.


—Ancien comment? Insista Casper.


—Beaucoup plus ancien que moi. C’est tout ce que je peux
dire.


—Bon. Notre vamp est donc parti en Egypte trouver ou
retrouver une tombe. Et après? Tu crois qu’il a déclenché la vengeance d’une
momie? Demanda le fantôme.


—Ne plaisante pas avec cela Casper! Lui répondit Clothilde
en frissonnant. Les malédictions ne sont pas à prendre à la légère.


—Je ne vois pas trop le rapport entre un pollen, et des
fouilles sur un homme décédé depuis près de huit cent ans, annonça Mystie.


—Je suis d’accord avec vous, répondit le vampire. Je crois
que la « nature » de Vandas vous égare Silvo.


—Je recherche tout ce qui sort de l’ordinaire. Et avouez que
Vandas en a le profil. Même s’il était humain, je m’intéresserais à lui du fait
des contacts qu’il a eu avec Dossu. Je ne cherche pas un meurtrier. Jusqu’à
preuve du contraire la mort du Secrétaire d’Etat est naturelle. Mais je dois
trouver la provenance de ce pollen.


—Il a put être créé par des humains, insista Delatour.


—Le fait que Vandas soit un vampire n’est pas incompatible
avec une piste terroriste, autre que cette histoire avec Dossu évidemment, lui
répondit Silvo. Les vampires ont été humains, et pas des plus fréquentables.
Votre ami peut être à l’origine de ce pollen, ou s’être associé avec ceux qui
l’ont conçu.


Delatour fit une moue dubitative.


—Il n’est pas « mon ami ». Et je pense vraiment que vous
vous fourvoyez.


Les deux hommes s’affrontaient du regard, chacun campant sur
ses positions. Mystie décida de couper court à ces échanges.


—Une petite visite à ce monsieur s’impose pour en savoir
plus. Qu’en penses-tu Silvo?


A regret, Silvo détourna les yeux vers elle.


—Ce ne pourra être qu’une visite de courtoisie. Et compte
tenu des relations politiques qu’il semble entretenir, mieux vaut agir avec
doigté. Sans parler de sa vraie nature qui va sérieusement compliquer
l’enquête.


—Vandas est ancien et donc puissant, prévint Delatour. Vous
avancez en terrain dangereux Silvo. Surtout sans la moindre preuve. Et même si
vous en aviez …


—Je sais. Je sais. Vous avez vos lois.


Silvo était de plus en plus excédé par les sous-entendus de
Delatour. Vampires ou pas, s’ils voulaient vivre en humains, ils devaient se
plier aux lois des humains. Il en avait plus qu’assez des morts-vivants et de
leur complexe de supériorité.


—C’est pour cela qu’il vaut mieux que j’y aille avec
Delatour, décida Mystie. Reste en retrait pour l’instant.


Comme Silvo ne répondait pas, Mystie renouvela sa
suggestion.


—Silvo? Je vais aller lui faire une visite de courtoisie
avec Delatour, d’accord?


—Sans vouloir te vexer, répondit le policier en reprenant
contact avec la réalité, ce n’est pas exactement à cela que je pensais quand je
parlais de doigté.


Mystie lui lança un regard noir qui fit sourire Silvo.


—Je pense que le mieux serait de tenter de réunir des informations
sur lui dans un premier temps.


—Qu’est-ce que tu suggères?


—Lors de son retour d’Egypte, il y a deux ans, son avion
s’est écrasé à moins de quatre cent kilomètres de Paris. Le pilote est mort.
Vandas s’en est sorti sans une égratignure. Il semble que la raison de
l’accident soit d’ordre météorologique.


—Tu voudrais aller faire un tour sur le site? Je doute que
tu trouves quoi que ce soit deux ans après.


—Non tu as raison. Mais je trouve étrange que Vandas ait
acheté une propriété quelques mois plus tard dans les environs de l‘accident.


—Il a peut-être trouvé la région sympa après l’avoir vue de
si près! Suggéra Casper.


—Possible. Mais quelque chose me gêne sans que je parvienne
à mettre le doigt dessus. J’aimerai que tu ailles sur place Mystie pour voir ce
que tu peux réunir sur ses activités dans la région. Ton regard au-delà des
apparences pourrait t’être très utile. Vois si tu relèves quoi que ce soit
d’anormal. Mais sois prudente! Il semble beaucoup apprécier sa deuxième
résidence et y passe beaucoup de son temps. Il est possible qu’il soit sur
place quand tu t’y rendras. Moi je vais rendre une petite visite aux personnes
avec lequel il a fait ses recherches en Egypte.


—Et moi? Demanda Casper.


—Toi, espionne un peu notre jeune terroriste. Même si
l’annonce de la mort de Dossu est une mauvaise blague, je trouve suspect
qu’elle émane d’un étudiant de Bullon. Nous avons des pièces du puzzle mais
pour l’instant rien ne s’emboîte.
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Silvo voulait préparer avec soin l’entretien qu’il aurait
avec Vandas. Il avait déjà eu à plusieurs reprises des contacts avec des
vampires dans le cadre de ses enquêtes et ces entrevues n’avaient jamais été
cordiales. Même si les vampires se fondaient pour la plupart dans la
population, ils ne se considéraient pas soumis aux lois des humains. C’était
déjà le cas de leur vivant et il n’y avait aucune raison pour que cela change
par la suite. Ils partageaient tous un égo démesuré, des pouvoirs psychiques
souvent redoutables, et un opportunisme qui ne se démentait pas. 


Delatour n’interviendrait pas pour l’aider. Au mieux le
ferait-il si Mystie était en danger. Et Silvo espérait bien ne pas en arriver
là. Il espérait toutefois que le vampire obtiendrait au moins des informations
complémentaires. Delatour ne dévoilerait que ce qu’il jugerait nécessaire, et
il faudrait lui extraire aux forceps, mais ce serait mieux que rien.


Mystie ne serait pas non plus une bonne ambassadrice. Elle
avait découvert qu’elle avait le pouvoir de détruire les âmes et ce pouvoir
était connu des vampires. Beaucoup la considéraient comme une menace et
aimeraient sans doute la mettre sur leur tableau de chasse. Envisager une
simple discussion semblait utopique.


Silvo ne pouvait voir au-delà des apparences comme Mystie et
Clothilde. C’était un avantage pour sa santé mentale, car cette pratique sans
compétence pour la contrôler pouvait s’avérer dangereuse, mais un handicap dans
ce type d’échanges. Et il ne pouvait envisager de se faire accompagner par
Clothilde, de risquer de la mettre en danger.


Ah! Qu’il était loin le temps où il ne se posait pas de
question avant d’aller interroger des témoins, ou des suspects pour une
enquête. Aujourd’hui il avait l’impression de marcher constamment sur des œufs
pour protéger son équipe et ceux qui lui étaient chers, craignant toujours
qu’ils subissent un viol mental, ne se retrouvent à l’état de légume, ou pire.


Le chef de la mission en Egypte à laquelle avait participé
Vandas était le professeur Parisi. C’était un homme réputé pour son
professionnalisme et sa capacité à rendre accessible à son auditoire les sujets
complexes sur lesquels il travaillait. Il avait une autre qualité précieuse aux
yeux de Silvo, il était humain.


Silvo sonna à la porte de la maison de banlieue dans
laquelle résidait Parisi. La maison faisait partie d’un lotissement dans
lesquelles les constructions étaient toutes semblables. Si Silvo s’était
attendu à une bâtisse de caractère compte tenu de la profession du professeur,
il en fut pour ses frais. Ses préjugés furent toutefois confirmés quand il
constata l’état d’abandon du jardin en façade.


Le professeur Parisi lui ouvrit à la deuxième sonnerie. Il
était au téléphone et fit signe à Silvo d’entrer et de le suivre dans le salon.


Silvo était grand, pourtant Parisi le dépassait d’une bonne
tête. Il était maigre, la peau burinée par l’âge tout autant que par le soleil.
Ses yeux noirs paraissaient trop grands dans son visage, mis en valeur par des
lunettes d’écaille. Une barbe poivre et sel, et un crane dégarni auréolaient
son visage


Tandis qu’il poursuivait sa communication, Silvo observa les
lieux. On aurait pu croire que le professeur venait d’emménager. Il avait peu
de mobilier, et l’absence de décoration rendait l’ensemble austère. Quelques
cartons au coin de la pièce renforçaient cette impression.


Parisi mit fin à sa communication et fit signe à Silvo de
prendre place sur un siège devant la table de séjour.


—Vous êtes bien Monsieur Silvo? La personne qui m’a
contactée hier?


Silvo hocha la tête.


—Alors que puis-je pour vous?


—J’aimerai avoir quelques informations sur l’un de vos
collaborateurs, un certain Vandas.


—Ah oui. Vandas. Vous savez, je n’ai pas grand-chose à en
dire. C’est un bon professionnel. Et je ne l’ai pas revu depuis près de deux
ans.


—Lors de vos fouilles en Egypte?


—Oui en effet. Je vois que vous êtes bien informé.


—Comment l’avez-vous rencontré?


—Je le connaissais de réputation. Lorsque j’ai voulu
organiser ces recherches il m’a proposé de se joindre à mon équipe et il avait
des arguments très convaincants.


—L’argent?


—Vous savez, monter une telle expédition coûte cher. A votre
avis à quoi je passe le plus clair de mon temps?


Silvo fut un peu décontenancé par cette question.


—Eh bien je suppose que vous faites des recherches dans des
bibliothèques, et que le reste du temps vous êtes sur site.


Parisi eut un sourire de dérision.


—J’aimerais qu’il en soit ainsi! Mais je passe plus de temps
à chercher des mécènes qu’à participer aux fouilles. Et je ne parle pas des
obligations administratives! Mais je suppose que ce n’est pas ce qui vous
intéresse. Au fait vous voulez boire quelque chose? Il doit me rester du café
instantané dans la cuisine.


—Non, rien merci. Connaissez-vous les relations de Vandas?


—Ses relations? Que voulez-vous dire?


—Vous avez été avec lui pendant de nombreux mois au cours de
vos fouilles. Vous avez pu à cette occasion faire la connaissance de certains
de ses contacts. A t’il reçu des visites?


—Vous savez, un site de fouilles n’est pas à proprement
parler un lieu de rencontres. On essaye au contraire d’en limiter les accès
pour éviter des destructions intempestives.


Il prit le temps d’essuyer les verres de ses lunettes et de
les replacer sur son nez avant d’ajouter,


—Non je ne vois pas.


—Vous a-t-il fait des confidences?


—Des confidences? Mais sur quoi Grand Dieu?


—Je n’ai rien de précis en tête. Il a pu vous parler de ses
convictions. De ses intentions après les fouilles.


—Vandas est quelqu'un d’assez sauvage à sa façon. Il
s’isolait souvent. Un vrai bourreau de travail. Non, franchement je ne vois
pas.


—Il ne s’est rien passé d’anormal pendant vos fouilles?
Quelqu'un ou quelque chose a-t-il attiré votre attention?


—Voulez vous que je vous parle de nos découvertes?


Silvo ne pensait pas cela. Il dut se faire une raison, il n’apprendrait
rien de Parisi. Le chercheur mourrait manifestement d’envie de lui conter leurs
découvertes et Silvo ne savait comment refuser poliment.


—Avec grand plaisir. 


—J’espère que vous avez un peu de temps.


 


***


 


Nord Ouest de l’Egypte, deux ans plus tôt.


 


—Professeur! Professeur! On a dégagé l’entrée de la tombe!
Professeur!


Ces cris raisonnaient dans le défilé calcaire sculpté par
les tempêtes de sable. Pierre Durieux courait aussi vite que ses jambes le lui
permettaient, manquant à plusieurs reprises de tomber sur le sol caillouteux.
Dans sa course il perdit son chapeau, mais ne ralentit pas pour autant
l’allure, soulevant la poussière de sable du chemin. Il contourna un groupe
d’ouvriers se préparant à quitter le site en cette fin de journée et qui
s’étaient immobilisés en entendant ses cris. Durieux les contourna, entraînant
l’un d’entre eux dans un pas de danse.


Son sourire était radieux, ses yeux bleus brillaient de joie
comme ceux d’un gamin au matin de noël. 


—On l’a trouvée! 


En cette fin de journée, la température était fraîche, en
particulier en comparaison avec la canicule diurne. Le spectacle était irréel
avec ses dunes de sables dans lequel le vent se plaisait à dessiner des vagues
comme s’il regrettait la mer qui jadis avait envahit la plaine. Le soleil se
couchait à l’horizon dans une explosion de lumières avant que la déesse Nout ne
vienne couvrir la Terre de son corps et n’avale l’astre radieux. Durieux ne se
lassait jamais de ce spectacle. Il aimait à penser que les égyptiens anciens avaient
la même vision le soir venu. Il existait peu d’endroits dans le monde qui aient
conservé leur intégrité au fil des millénaires.


Les bâtisseurs d’antan qui déplaçaient des blocs de
plusieurs tonnes étaient remplacés par des équipes armées de pinceaux, truelle
et tamis scrutant le sol dans l’espoir de trouver le plus infime témoignage du
passé.


Ces recherches avaient réuni des personnages aux profils
bien différents mais animés de la même fièvre.


Pierre Durieux, jeune diplômé en gestion, profitait de l’opportunité
de recherches archéologiques pour se livrer à ses deux passions, la finance et
l’Histoire. Son éternel optimisme était précieux à toute l’équipe qui devait
faire face à de multiples problèmes, le financement des recherches n’étant pas
le moindre.


C’était la raison pour laquelle le Professeur Parisi avait
accepté sa candidature. Ce dernier, à son grand regret, passait la majeure
partie de son temps à chercher des fonds auprès de généreux mécènes qui se
faisaient de plus en plus rares. Durieux l’aidait dans cette tâche.


Vandas était le plus proche collaborateur de Parisi, et,
contrairement à lui, était continuellement sur les lieux de fouilles. Il avait
réussi la performance de s’attirer l’inimitié de tous les membres de l’équipe.
Mais Parisi ne pouvait se séparer de lui malgré les tensions que sa présence
engendrait. Outre ses compétences dans son domaine, Vandas disposait d’une
fortune personnelle et dans les mois difficiles il arrivait qu’il fasse
l’avance des salaires des ouvriers.


Vandas transpirait la suffisance. Heureusement, il s’isolait
fréquemment, prenant soin d’éviter les mécènes qui parfois venaient sur les
sites de fouilles. Les contraintes de la bureaucratie, financières étaient pour
lui des pertes de temps qui les détournaient de leur véritable tâche. Il
n’aimait guère l’archéologie moderne qui certes disposait de moyens
impressionnants, mais devait satisfaire à des protocoles de plus en plus
lourds, des obligations paralysantes, allant jusqu’à influencer leurs lieux de
recherches. C’était un oiseau de nuit. Il prétendait mieux travailler dans la
fraîcheur du soir, et Durieux le soupçonnait de faire ses propres recherches.
Mais qu’aurait il pu faire seul dans un endroit si isolé?


Leurs fouilles ne portaient pas sur les anciens égyptiens,
bâtisseurs de pyramides, même s’ils n’auraient certes pas dédaigné une
découverte en ce domaine. C’était un manuscrit trouvé dans un château français
et relatif à la septième croisade qui les avait conduits si loin de chez eux.


En juin 1249, l’armée de Louis IX constituée de nobles du
royaume de France fit voile vers l’Egypte après un hivernage à Chypre. Son
objectif était de s’emparer des villes au nord afin de les échanger contre
Jérusalem aux mains du Sultan d’Egypte.


Selon le manuscrit retrouvé, en 1250, quatre ans avant de
quitter la Terre Sainte pour rentrer en occident, Louis IX aurait confié à l’un
de ses plus proches chevaliers, Jean de Champagne, un trésor que ce dernier
devrait remettre à la reine-mère, Blanche de Castille, alors régente du royaume
de France. L’inventaire de ce trésor serait resté secret. Toutefois il aurait
été suffisamment important pour nécessiter la constitution d’une caravane d’une
quinzaine de chameaux, l’escorte de cinq chevaliers et d’une centaine d’hommes
d’armes.


Jean de Champagne n’aurait disposé que d’un mois pour
rejoindre le navire qui devait ramener sa troupe au royaume de France. Un mois,
avant que la crue du Nil ne lui barre le passage.


Au cours de son périple, le convoi serait tombé dans une
embuscade organisée par des Mamelouks. Son escorte décimée, manquant de vivres
et surtout d’un moyen de transport pour son précieux chargement, Jean de
Champagne l’aurait caché dans une excavation avec l’intention de revenir le
reprendre après avoir reconstitué une nouvelle troupe. Mais la maladie tout
autant que l’attaque subie auraient eu raison de lui. Jean de Champagne
n’aurait jamais revu sa terre natale et aurait été inhumé sur le site du
trésor, dans une tombe païenne.


Les dires de l’auteur du manuscrit étaient confirmés par des
chroniques de moines qui s’étaient joints à la croisade. Mais aucune
information, détail, ne permettait de situer la cachette. Le trésor pouvait
être n’importe où dans le nord de l’Egypte, peut-être même était il parvenu en
France, à supposer qu’il ait tout simplement existé… Ces récits seraient sans
doute restés au stade de mythe si quelques années plus tôt on n’avait découvert
des tombes de croisés francs au nord-ouest de l’Egypte.


Qu’est-ce que ces hommes étaient venu faire si loin du
théâtre des opérations? Qui avait ainsi pris la peine de les inhumer selon des
rites chrétiens?


Le professeur Parisi avait décidé de constituer une équipe
en quête de ce fameux trésor, convaincu de son existence. Selon lui, il était
tout à fait concevable que le témoin des faits, auteur du manuscrit ou en ayant
influencé la rédaction, n’ait pas fait main basse sur le trésor après la mort
des chevaliers. Les pèlerins risquaient leur vie pour se rendre à Jérusalem, leurs
croyances allaient au-delà de l’aspect matériel, et pour un trésor, le roi de
France avait sans doute choisi avec soin son escorte.


L’équipe d’archéologues parvenaient à la fin de la
concession qui leur avait été accordée pour leurs recherches, il était temps
que la chance leur sourit.


Parisi et Vandas s’affrontaient sur la zone à étudier le
jour suivant quand Durieux vint les rejoindre. Essoufflé, le visage couvert de
sable et pourtant radieux, il les interrompit dans leurs échanges.


—Nous l’avons trouvée!


Les deux hommes échangèrent un regard incertain, puis
coururent vers le site à la suite de Durieux. Une dalle avait été désensablée.
Manifestement, elle obstruait le passage vers une tombe. Sur le linteau
figuraient une fleur de lys et une croix chrétienne. Le temps et le sable en
avait usé les contours mais elles étaient parfaitement reconnaissables.


Parisi passa un doigt rêveur sur l’incrustation. Il était
impatient, et pourtant, voulait goûter ce moment tant espéré. Le trésor de
Louis IX était il derrière cette dalle? Qu’est-ce que le souverain avait pu
vouloir envoyer ainsi dans le royaume de France? Sans doute des reliques,
peut-être des tablettes babyloniennes. Son imagination était sans limite. 


Durieux prenait des photos en rafale. C’est le son du
déclencheur qui ramena Parisi au présent.


—Vas chercher les hommes avant qu’ils ne partent Pierre. On
ne va pas attendre jusque demain n’est-ce pas? Vandas, prévenez les autorités,
voulez-vous? Nous allons entrer dans le tombeau.


Ce qu’ils avaient pris pour une dalle, était en fait un
amoncellement de roches relativement bien ajustées. Avec précautions, ils
dégagèrent l’entrée, tout en s’assurant contre les risques d’effondrement.
Quelle que soit leur impatience, ils devaient progresser lentement, en prenant
soin de répertorier les roches pour mieux les étudier ensuite. Certaines
pouvaient contenir d’autres inscriptions effacées par le temps et les
intempéries.


Au bout de deux heures de ces travaux, ils avaient dégagé
une entrée d’une hauteur de un mètre cinquante sur soixante-cinq centimètres de
large. Un boyau encaissé semblait s’enfoncer dans les profondeurs.


De plus en plus enthousiaste, Durieux alla chercher des
lampes torches et en fournit à Parisi et Vandas. Les trois hommes échangèrent
un regard, soudain silencieux. L’impatience et la crainte de déception se
mêlaient. Aucun ne voulait parler. Quel que soit ce qu’ils trouveraient à
l’intérieur, ce devait être une sépulture ancienne et qui, l’espéraient-ils,
accueillait en son sein les restes de défunts bien plus récents que la période
de construction du caveau.


En se courbant Parisi pénétra dans le couloir, suivi de
Vandas et de Durieux. Les murs ne présentaient pas de décorations mais des
restes de peinture ocre jaune apparaissaient ça et là. Durieux fit apparaître
dans le faisceau de sa lampe le tracé noir d’une croix chrétienne, un peu plus
loin ce qui pouvait représenter un écu frappé de fleurs de lys.


—Un graffiti de l’époque des croisades? Demanda Durieux.


—Sans doute, confirma Parisi. Et ici, probablement un
calendrier stylisé, ajouta-t-il en éclairant une sorte de rectangle contenant
en son sein de multiples points. Ils ont dû rester coincés ici plusieurs
semaines. Ça me rappelle beaucoup les graffitis réalisés par des templiers sur
les murs de leur prison à Domme. Une façon sans doute de convertir ce lieu
qu’ils considéraient comme païen.


Le couloir fit rapidement place à un escalier étroit aux
marches à peine formées et qui descendait en pente douce sur une profondeur
d’environ trois mètres. Durieux toussa à plusieurs reprises et respira
bruyamment. 


—La chambre funéraire doit être au bout de ce couloir,
commenta Vandas.


—Elle est orienté à l’ouest, non? Demanda Durieux en
toussant.


—En effet. Ça va Durieux? S’inquiéta Parisi. Vous n’êtes pas
claustrophobe au moins?


—Non, non professeur. Mais avec tout ce sable et cette
poussière en suspension j’ai du mal à respirer.


Mais le malaise de Durieux ne provenait pas seulement de ses
difficultés respiratoires. L’enthousiasme de la découverte n’était plus. Il
était des endroits où l’on ne pouvait que chuchoter. Et c’était ce que Durieux
ressentait à cet instant. Avaient-ils le droit d’aller plus avant et de
pénétrer dans ces lieux de repos éternel?


Certes, ils n’étaient pas des pilleurs de tombes et faisaient
des recherches historiques. Ils traiteraient tout ce qu’ils trouveraient avec
le plus grand respect. Mais pouvaient-ils pour autant s’engager dans ce caveau,
sortir de leur dernière demeure les restes de défunts qu’ils soient d’anciens
égyptiens ou des croisés, pour peut-être ensuite les exhiber dans des vitrines
devant lesquelles des curieux défileraient?


Les convictions de Durieux vacillèrent. Il éclaira de
nouveau le mur et ses graffitis. Il se sentait si triste pour ces hommes, morts
si loin de chez eux. Il n’était pas particulièrement croyant. Mais ne put
s’empêcher de faire une prière silencieuse pour ceux qui avaient gravé la trace
de leur passage. Comme pour leur dire que quelqu’un avait lu leur message, il
fit glisser un doigt timide dans les creux des inscriptions.


—Durieux! Vous venez? 


Parisi et Vandas s’étaient éloignés, et Durieux courut
presque pour les rejoindre.


Ils parvinrent enfin au pied de l’escalier. Devant eux
s’ouvrait une pièce rectangulaire d’une dizaine de mètres sur cinq, au plafond
vouté et aux murs de boue séchée.


Parisi sentait son cœur battre à tout rompre et se demandait
comment ses compagnons pouvaient ne pas entendre son martellement sourd.


Dans le faisceau de sa lampe apparut une représentation
peinte du dieu Anubis sous la forme d’un chacal assis sur un piédestal. Son
visage avait été martelé. Autour du Dieu, des inscriptions hiéroglyphiques
étaient encore visibles. C’était la seule décoration murale de la salle.


—Qu’est-ce qui est écrit professeur?


Parisi prit le temps d’étudier les caractères avant de
répondre.


—Sans doute les noms des défunts. Je pense que c’est une
tombe commune.


Ils retrouvèrent entassés contre un mur une dizaine de
squelettes conservés par le sable sec du désert. Aucune précaution n’avait été
prise dans leur placement. Manifestement quelqu’un avait voulu faire de la
place sans se soucier du respect dû à ces dépouilles. Si la peau semblait faite
de cuir racorni, elle n’en était pas moins présente sur certains corps.
D’autres avaient moins bien supporté leur voyage dans le temps.


Contrairement à toute attente, cette vision rasséréna
Durieux. Ils allaient rendre à ces défunts une demeure d’éternité plus
respectueuse. Sans réfléchir il leur en fit la promesse silencieuse.


Près des squelettes, ils trouvèrent des restants de poteries
cassées. Parisi s’agenouilla pour en ramasser un morceau et l’étudia dans le
faisceau de sa lampe.


—Sans doute des récipients qui contenaient des aliments
destinés à la vie dans l’au-delà.


Vandas n’avait encore rien dit depuis qu’ils avaient pénétré
dans le tombeau. C’est alors qu’il interpella Durieux et Parisi.


—Venez voir! Je crois que nous venons de trouver Jean de
Champagne.


A l’opposé des corps entassés, ils trouvèrent une tombe
surplombée du dessin d’une croix. 


Sous la croix, un quatrain avait été gravé. Bien que
partiellement effacé, Parisi put en déchiffrer le contenu. 


—A Dieu mon âme. Mon corps au roi. Mon cœur à ma Dame. Mon
honneur à moi.


La tombe avait été ouverte, et l’on pouvait voir le squelette
d’un chevalier reposer au fond d’un trou juste assez profond pour ensevelir le
corps.


Le tabard était en lambeau, rendant visible la cotte de
maille portée au dessus du gambison, un vêtement matelassé destiné à rendre
moins désagréable le port de la cuirasse.


—Il devait crever de chaud là-dessous! Commenta Durieux en
sentant sa propre transpiration couler sous son T-shirt.


—Le plus difficile était sans doute de porter le poids de
tout ce harnachement! Lui répondit Parisi. Regardez son casque! Il devait être
posé sur la tombe et il a dû rouler jusque là-bas quand ils ont ouvert la
sépulture.


Tout en disant cela, Parisi laissa la lumière de sa lampe
balayer un coin de la pièce, puis revint sur la tombe.


—Qui? Demanda Durieux.


—Sans doute des voleurs. Les chevaliers avaient souvent des
richesses sur eux.


—Pourquoi prendre le risque de porter des choses de valeur
quand on part en guerre?


—Voyons Durieux, ils risquaient leur vie. N’était-ce pas
déjà une valeur en soi?


A côté de la tombe, ils découvrirent des coffres qui avaient
été forcés, et vidés, des amphores étaient cassées, leur contenu répandu. Un
étendard déchiré laissait encore visible les armoiries de Jean de Champagne.


—Messieurs, nous avons trouvé la tombe de Jean de Champagne
à n’en pas douter.


—Oui mais elle a était vidée! Répondit Durieux amer, tout en
retenant une quinte de toux. 


Un formidable éternuement fit suite à cette déclaration.


—Cela ne retire rien à la valeur archéologique de ce que
nous avons trouvé. Nous reviendrons demain et ferons un inventaire minutieux.
Les voleurs ont pu abandonner des effets non négociables mais sans prix pour
l’archéologie.











CHAPITRE – 10 –


 


Deux ans plus tard, dans la maison de Parisi


 


—Et avez-vous trouvé quelque chose? Demanda Silvo qui
s’était laissé séduire par le discours passionné du professeur.


Parisi fronça les sourcils et réprimanda Silvo sur un ton de
reproche.


—Bien entendu! La tombe, les peintures murales, les
graffitis, les sépultures, pour ne citer que cela, constituent à eux seuls des
témoignages précieux du passé! L’archéologie n’est pas une chasse aux trésors!
Ne réagissez-pas comme ces pilleurs de tombes qui ne cherchent que de l’or et
des pierreries!


—Excusez-moi. Je ne voulais pas vous donner cette
impression. Avez-vous l’inventaire de ce qui se trouvait dans la tombe?


—Oui. Attendez, je l’ai recherché quand vous m’avez
contacté. Attendez une seconde.


Parisi se leva et marcha en direction des cartons entassés
dans un coin de la pièce. Prenant sans doute conscience à cette occasion de
l’aspect précaire que pouvait donner son installation, il crut nécessaire de
s’en expliquer auprès du policier.


—Cette maison n’est pas à moi. Je la loue à un collègue
juste pour quelques mois, aussi n’ai-je installé que le strict nécessaire.


Il sortit un dossier cartonné de la pile des documents et
feuilleta les quelques pages qu’il contenait.


—Voilà. Vous pouvez conserver cette copie, dit-il en tendant
le dossier à Silvo. Les codes font référence à l’endroit où se trouvaient les
pièces trouvées. Nous avons dressé deux inventaires. L’un pour les pièces
d’Egypte antique, d’ailleurs fort peu nombreuses, l’autre pour celles
médiévales. Vous avez également quelques photographies.


Silvo feuilleta les longues listes minutieusement
répertoriées. Il se concentra sur ce qui pouvait avoir un lien de près ou de
loin avec du pollen. Son doigt s’arrêta sur la référence numéro soixante-quinze
du relevé médiéval.


—Je vois que vous avez trouvé une amphore éventrée mais
contenant encore des graines. Pouvez-vous m’en dire plus?


Le professeur se pencha au dessus de l’épaule de Silvo pour
lire la référence du produit.


—Oui effectivement. L’amphore de style phénicien.
Malheureusement si elle a été décorée, les peintures ont disparu avec le temps.
Elle était de terre cuite, petite, seulement une vingtaine de centimètres de
hauteur et renflée. En forme de poire si vous préférez. Elle était surmontée
d’une sorte de couvercle scellé au mortier. Les voleurs l’ont cassée pour en
découvrir le contenu et ont dû être bien déçus.


—Pourquoi des graines dans l’inventaire d’un trésor? A vous
entendre il semble que l’amphore en elle-même était relativement commune.


—En effet. Comme vous le voyez, à l’époque, on avait une
autre notion de la valeur des choses qu’aujourd’hui. Les végétaux étaient
considérés comme des trésors à part entière. C’est aussi ce qui a permis de
faire pousser sous nos climats des plantes dont elles n’étaient pas
originaires. Les croisades nous ont fait découvrir la giroflée, le henné, pour
ce citer que cela.


—Pour ces graines que vous avez trouvées, savez-vous de quoi
il s’agissait?


—Non, je l’ignore.


—Que sont devenues les pièces que vous avez trouvées?
Sont-elles en France?


—Non. Elles sont entre les mains du Conseil Suprême des
Antiquités Egyptiennes.


—Mais c’est vous qui avez fait les découvertes pourtant,
objecta Silvo en fronçant les sourcils. Et le chevalier était français.


—Ça ne nous donne pas pour autant le droit de piller ce pays
des témoignages de son passé. Que diriez-vous si une équipe étrangère venait
faire des fouilles dans nos châteaux et emportait leurs découvertes dans un
autre pays? Répondit Parisi malicieusement.


—Vu sous cet angle, effectivement. Donc rien se rapportant à
ces fouilles n’a passé la frontière?


—Je n’ai pas dit cela non plus. Nous avons toutes les photos
prises. Mais c’est aussi une des raisons pour lesquelles je suis rarement en
France. Il est bien entendu plus enrichissant de travailler sur les pièces que
sur des photos. Heureusement, les moyens informatiques actuels nous permettent
de numériser en trois dimensions les objets fragiles. C’est un procédé long et
coûteux.


—Et Vandas? Il n’a rien rapporté de votre expédition?


—C’est assez amusant que vous me posiez la question. En
fait, il avait rapporté les graines dont vous m’avez parlé, la référence
soixante-quinze.


—Vraiment?


—Oui, des photos auraient été inutiles et le Conseil a
accepté de les lui prêter le temps de les étudier.


—Je croyais Vandas pourtant plus spécialisé dans l’étude des
excréments.


—Il a su les persuader. Et je ne vois pas ce qui vous
surprend. Il était même la personne la plus qualifiée de notre équipe pour
cette expertise.


—Mais je ne doute pas que les Egyptiens disposent de leurs
propres spécialistes.


—Bien entendu! J’ignore le détail des tractations. Vandas,
comme le Conseil, est resté très discret à ce sujet.


—Vous a-t-il fait part de ses conclusions?


—Non. Vandas a eu un accident d’avion lors du voyage de
retour. Les graines ont été perdues.


—Vraiment? Le Conseil Suprême a dû mal accepter cette
nouvelle.


—Ils m’ont contacté environ un an après les faits. En fait
j’ai cru que votre démarche auprès de moi était liée à cette réclamation. Je
leur ai répondu ce que je viens de vous dire. Et j’ai dû remplir une tonne de
paperasse. J’ai transmis le dossier à Vandas et je n’en ai plus entendu parler
ensuite.


—Vous lui avez transmis quand? L’interrompit Silvo.


—Je ne sais plus. Il y a six mois peut-être. Heureusement,
la valeur financière tant qu’archéologique de ces biens était discutable au
regard des autres pièces découvertes. Rien à voir avec ce sur quoi je
travaille. Vous savez, j’étudie encore aujourd’hui les restes des tablettes
babyloniennes que nous avons trouvées. Elles n’ont pas encore livré tous leurs
secrets. C’est un véritable puzzle et qui doit être manié avec précautions.


—Mais pour en revenir à ces graines. Pourraient-elles avoir
germé après tant d’années?


—Pourquoi un tel intérêt pour ces graines? Demanda Parisi
suspicieux.


—Vous m’avez reproché d’avoir des préoccupations
mercantiles. Alors je me rattrape en me concentrant sur le plus insignifiant,
répondit Silvo avec un sourire angélique.


Parisi éclata de rire.


—Très bien. Alors je vais rentrer dans votre jeu! Après tant
d’années, les chances sont infinitésimales.


—Mais pas nulles?


—Mais pas nulles, confirma Parisi. Dans les années soixante,
dans la citadelle de Massada, dans le désert de Judée, on a retrouvé des
graines d’un dattier disparu aujourd’hui de la surface de la Terre. Ces graines
étaient en dormance depuis plus de deux milles ans et ont germé. C’est un
record de longévité. Certaines graines de lotus ont poussé après un long
sommeil de plus de mille ans. Alors oui c’est possible, mais plus
qu’exceptionnel. Croyez-moi il n’existe aucune chance que ces graines soient
encore viables.


—Les croisades datent de moins de mille ans.


—Ce qui n’est rien à l’échelle des temps géologiques mais
énorme pour des végétaux. Leur longévité varie selon leur espèce, quelques
jours, quelques semaines, quelques années tout au plus. Et rien ne dit que les
graines ne soient pas encore plus anciennes que les croisades! Allez savoir où
Saint Louis a pu les trouver… Nous n’avons pas d’inventaire du trésor
d’origine, encore moins sa provenance. J’avais espéré trouver cette information
sur des documents trouvés sur le site mais, soit ils ont été détruits, soit ils
ne voyageaient pas avec le trésor.


—Existait-il… Comment dire? Un message de menace dans la
tombe?


—Vous voulez parler d’une malédiction?


Silvo hocha la tête. Le professeur éclata de rire et Silvo
fit la grimace, vexé d’avoir provoqué cette hilarité. Parisi se rendit compte
de sa maladresse.


—Désolé! Mais j’aurais cru un policier plus pragmatique.


« Si vous aviez comme moi diné avec un vampire et un fantôme
la veille au soir, vous ne prendriez pas cela à la légère », pensa Silvo à
l’attention du professeur. Mais il était habitué à ce genre de réactions, et
avait une réponse tout faite.


—Vous n’avez pas idée du nombre de personnes qui s’emploient
à donner vie à leurs croyances pour convaincre les autres de leur justesse.


Parisi redevint sérieux et lissa sa barbe tout en
réfléchissant.


—Je n’avais pas pensé à cela, je l’avoue. Non, désolé!
Aucune menace d’aucune sorte. Qui plus est nous n’étions pas les premiers visiteurs
de la tombe. Les chevaliers et les voleurs nous ont précédés. Je vais très
bien. Vandas est tout ce qu’il y a de vivant. Comme le reste de mon équipe
d’ailleurs.


 


Souhaitant détourner l’attention du professeur, Silvo lui
parla des tablettes figurant dans l’inventaire. Parisi devint intarissable sur
le sujet.











CHAPITRE – 11 –


 


Mystie tenta d’affermir sa prise, mais la branche émit un
craquement qui la fit se figer. Elle s’interdit de regarder en bas, mais ne put
s’empêcher de jeter un rapide coup d’œil en avalant avec difficulté sa salive.
Le bras droit passé autour du tronc, le gauche serrant son appareil
photographique, elle n’osait bouger.


La propriété de Vandas était isolée et entourée de hauts
murs. Elle en avait fait le tour mais n’avait pas trouvé de moyen de les
escalader. Le portail ne permettait que d’apercevoir entre ses ferronneries une
étendue herbeuse et boisée au travers de laquelle s’enfonçait un chemin
carrossable. Le pilastre d’entrée comprenait en son sein une sonnette et un
interphone. Elle ignorait si ce matériel fonctionnait. En tous cas, personne
n’avait répondu à son appel. A moins que  Vandas soit sur place, et n’appréciât
pas les visiteurs.


La population locale était peu loquace sur Vandas. C’était
un homme de la capitale, que l’on voyait peu et qui ne venait pas en ville
faire ses courses. C’était à peu près tout ce qu’elle avait pu apprendre.
Autant dire rien.


Il n’était pas question qu’elle ait fait tout ce chemin pour
rentrer bredouille. Elle avait donc décidé de grimper dans un grand arbre à
faible distance de la propriété et de tenter de prendre des photos. Elle
déciderait ensuite de ce qu’elle ferait. Mais elle n’avait découvert dans son
objectif que de la végétation et le toit d’une bâtisse en arrière plan. Elle
pourrait sans doute s’introduire dans la propriété en toute illégalité, elle ne
manquait pas d’ingéniosité. Mais Silvo avait été clair, il ne souhaitait pas «
faire de vagues » à ce stade de l’enquête. Il ne lui restait plus qu’à tenter
de retrouver le lieu de l’accident d’avion, en espérant être plus chanceuse.


Il était toujours plus facile de monter dans un arbre que
d’en redescendre. Lentement, elle lâcha la prise de son bras droit. La branche
tangua dangereusement. Avec précaution elle rangea son appareil dans sa housse.
Il était hors de question qu’il subisse des dégâts à cause de sa stupidité. Un
appareil tout neuf! Heureusement que prévoyante, elle l’avait muni d’un étui,
selon le vendeur, à toutes épreuves. Elle allait bientôt savoir s’il valait le
prix exorbitant qu’elle l’avait payé.


Alors qu’elle se penchait pour juger de la hauteur, elle
s’arrêta brutalement en gémissant. Sa natte s’était prise dans l’écorce de
l’arbre et la douleur fut brutale. En grognant elle la dégagea. La branche émit
un nouveau craquement. Elle avait trois mètres à sauter. C’était dans ses
cordes jugea-t-elle. Au pied de l’arbre, son sac à dos semblait la narguer. Ce
qui l’inquiétait le plus, n’était pas de sauter, mais ce qu’il adviendrait de
son appareil photographique. Il faisait partie de ses outils de travail, son
gagne pain, il ne devait pas souffrir de cette escapade. Avec des gestes lents,
elle le glissa dans son Tee-shirt. Maigre protection, mais au moins cela
libérait ses mains.


Elle prit sa respiration d’un grand coup, et se laissa
glisser, voulant amortir sa chute d’une roulade. La branche s’effondra avec
elle et Mystie atterrit sur des racines. Elle poussa un hurlement qui fit fuir
quelques oiseaux, roula sur elle-même et finit sa course contre un autre arbre,
s’assommant à moitié.


Sa première pensée fut pour son appareil. Elle le sortit et
constata qu’il ne souffrait d’aucun dommage. Ceci fait, elle réalisa que sa
cheville lui faisait un mal de chien. Elle voulu la frotter dans l’espoir de
faire passer la douleur, mais à ce contact retint un nouveau hurlement. Des
larmes de douleur et de dépit vinrent couler au bord de ses paupières. Elle
avait dû se faire une entorse, ou pire.


Elle n’osait plus faire un geste mais la douleur ne semblait
pas décroître.


Pourtant, elle devait bouger. L’endroit semblait trop isolé
pour espérer l’aide d’un promeneur. Et elle n’avait aucune intention de
rencontrer un vampire en étant en situation de faiblesse. Le mieux était sans
doute de rejoindre le village à cloche pied.


Elle se redressa en prenant soin de ne pas s’appuyer sur sa
cheville blessée, mais ce simple changement de position suffit à lui arracher
un gémissement. Il lui semblait que sa circulation sanguine pulsait au même
rythme que la douleur irradiait. La situation était pire qu’elle ne l’avait
envisagée. Tout en prenant appuis sur les troncs des arbres alentour, elle
parvint à rejoindre son sac à dos. Ces quelques mètres l’avaient épuisée. Elle
n’y parviendrait jamais seule. Avec fatalisme, elle attrapa son téléphone
portable dans une des poches de son sac, soupira de soulagement en constatant
qu’elle avait du réseau et composa le numéro des urgences.


La charmante hôtesse qui lui répondit, parvint à la situer
grâce à son cellulaire et lui demanda de patienter jusque l’arrivée des
secours. Elle lui proposa de rester en ligne avec elle afin de s’assurer
qu’elle n’allait pas perdre connaissance. Mais Mystie avait toutes les peines
du monde à juguler la douleur de sa cheville. Elle desserrait les dents avec
difficultés et ne se sentait pas prête à faire la conversation. Elle remercia
donc son interlocutrice, l’assura que tout se passerait bien et raccrocha. Il
ne lui restait plus qu’à attendre ses sauveurs, tout en tenant sa jambe dans le
vain espoir que la douleur obtempérerait à ses ordres de reflux.


Chaque bruissement lui faisait dresser l’oreille. Parfois il
lui semblait entendre un bruit de moteur, mais elle déchantait vite. Aucun
véhicule ne se dirigeait vers elle. La douleur était moins vive, bien que
toujours présente. Elle n’osait bouger de crainte de la réveiller. Elle
consulta sa montre. Cela faisait maintenant une heure qu’elle attendait, et
toujours personne à l’horizon. Peut-être l’avait-on oubliée? Elle en était là
de ses réflexions, pesant l’idée de rappeler les secours, quand il lui sembla
de nouveau entendre un bruit de moteur qui peinait à suivre le chemin. Cette
fois il n’y avait pas de doute. Elle entendait même les pierres que les roues
devaient projeter sur la piste peu carrossable qu’elle avait suivie. Par moment
le moteur rugissait, pour reprendre ensuite un ronronnement plus régulier. Le
son était de plus en plus fort. Quelques minutes plus tard, le moteur se tut et
elle entendit des portières claquer. Il était temps de signaler sa position.


—Ohé! Je suis là! Par ici!


Elle entendit des bruits de pas, une seule personne
manifestement. Des chaussures froissaient l’herbe et les feuilles qui
jonchaient l’orée de la forêt. Entendant que les pas s’arrêtaient, elle
renouvela ses appels.


Enfin elle vit apparaître un homme de haute stature, les
cheveux ras, le visage rien d’avenant, vêtu d’un treillis militaire. Et détail
qui la fit frissonner, ses vêtements étaient tachés de sang. Ses appels
restèrent coincés dans sa gorge, mais c’était trop tard, il l’avait aperçue et
marchait sur elle. Elle déglutit. De plus près, il lui semblait encore plus
grand, surtout vu de sa position. Les yeux marron, les joues ombrées d’une
barbe naissante, il avait tout sauf l’air engageant.


Mystie força sa vision et soupira de soulagement. Elle avait
à faire à un humain! 


—Qu’est-ce qui vous est arrivé? Demanda l’homme d’une voix bourrue.


—J’ai fait une mauvaise chute, répondit-elle, ne pouvant
détacher ses yeux des tâches de sang qui ornaient sa veste. 


Il suivit son regard, et un sourire éclaira son visage.


—Pas de panique. Je ne suis pas un tueur en série. Je suis
vétérinaire. Je viens d’assister une vache et le veau se présentait mal.


—Je vois.


—Je vais devoir vous porter jusqu’à mon cabinet. Ce sont vos
affaires? Demanda-t-il en montrant le sac à dos du doigt. Rien d’autre?


Mystie secoua la tête. Il passa la bandoulière du sac sur
son épaule et prit la jeune femme comme si elle ne pesait rien dans ses bras.
Mystie n’osait plus rien dire et se laissa docilement conduire jusqu’au
véhicule tout terrain. Elle grimaça lorsque sa cheville heurta le plancher du
véhicule mais ne dit rien, serrant les dents.


L’homme prit immédiatement le volant, fit demi tour à
l’entrée du bois et redescendit la piste cahoteuse. Mystie se retint de hurler
à chaque à-coup. Voyant cela, il réduisit un peu l’allure.


—Désolé, mais je n’ai pas vraiment le choix. Ce ne sera pas
long.


Mystie hocha la tête en signe de compréhension, toute son
attention fixée sur sa cheville, dont la douleur était revenue telle au premier
instant de sa chute. Heureusement l’homme était suffisamment taciturne pour ne
pas se sentir obligé de lui faire la conversation. Ce fut en silence qu’ils
parvinrent à l’entrée du village. Il roula à l’intérieur d’une propriété,
s’arrêta dans un grincement de roue, et descendit pour porter de nouveau Mystie
jusque ce qui faisait sans doute office de cabinet. Deux chiens de bergers,
curieux, sautèrent pour découvrir la visiteuse. Le vétérinaire les renvoya
gentiment.


—Sultan, Rouky! Allez coucher!


Les deux chiens continuèrent leur danse, pas du tout
impressionnés par les cris de leur maître. D’un coup de pied le vétérinaire
ouvrit la porte. Mystie se retrouva dans un cabinet digne d’un vétérinaire de
ville. La pièce était propre, pourvue de tout le modernisme, dénotant
singulièrement avec l’état de la ferme.


Il la déposa sur la table d’examen, posa le sac à dos au sol
et alla se laver les mains. Mystie en profita pour examiner les lieux. Tout
semblait récent, et d’une propreté clinique. Les deux chiens, assis sur leur
séant, attendaient sagement devant la porte.


—Je ne voudrais pas paraître offensante et je vous remercie
de votre intervention, mais il n’y pas de médecin par ici?


—Non désolé ma petite dame. J’en fais office. Je suis
vétérinaire, mais rassurez vous vous ne serez pas le premier animal à deux
pattes que j’examinerai.


Et il ponctua sa déclaration d’un sourire encourageant.
Lorsqu’il prit sa cheville, Mystie se crispa, mais il agit avec douceur. Elle
leva les yeux pour ne pas le regarder manipuler son pied. Au fond de la maison
un téléphone sonna, mais il poursuivit son examen comme s’il n’entendait rien.


—Vous avez eu de la chance. Ce ne sera pas grave. Juste une
mauvaise entorse. Un peu de glace, une bande de compression et du repos et vous
pourrez regrimper aux arbres. C’est bien ce qui s’est passé non?


Mystie se sentit rougir comme une écolière.


—Je voulais photographier la demeure derrière le parc. Elle
semble splendide. Vous connaissez le propriétaire?


Le vétérinaire leva les yeux au ciel. Il sortit un pack de
glace d’un petit réfrigérateur et le posa sur la cheville blessée, coupant la
respiration de Mystie.


—Tenez cela! Lui dit-il en lui montrant la poche de glace.


Elle s’exécuta sans mot dire, tandis qu’il fouillait dans un
tiroir sans doute à la recherche d’une bande de contention.


Il se retourna et sans regarder Mystie, lui prit la poche
des mains et commença à bander sa cheville.


—Je m’appelle Mystie. Mystie Larousse.


—Lebreton. Bougonna-t-il en retour. Voilà! Laissez cette
cheville au repos vingt-quatre ou mieux quarante huit heures.


—Merci. Je vous suis très reconnaissante.


—Vous êtes venue comment dans notre région?


—En voiture. 


—Mieux vaudrait rentrer en transport en commun. Il doit me
rester quelques cachets antidouleur.


Il ouvrit un tiroir et en sortit une boite de médicaments
entamée qu’il lui tendit.


Elle allait relancer la conversation sur la demeure de
Vandas, quand des pas résonnèrent sur le gravier, leur faisant tous deux
tourner la tête. Les chiens jappèrent pour accueillir le nouvel arrivant qui ne
ralentit pas sa course. Il n’était pas encore parvenu à la porte qu’il
s’écriait.


—Doc! Doc! Faut venir tout de suite. Tous les veaux ont
crevé!


Un grand échalas, le visage constellé de taches de rousseur,
sous une masse de cheveux roux vint heurter le montant de la porte dans sa
course. Voyant que le vétérinaire n’était pas seul, il se tut mais il était
évident que ce silence forcé lui pesait.


—Qu’y a-t-il Simon?


—On a essayé de vous joindre, mais comme vous ne répondiez
pas la patronne m’a envoyé. Les veaux. Faut que vous veniez.


—J’arrive tout de suite.


—Je viens avec vous. Déclara Mystie.


Elle n’en avait pas fini avec son interrogatoire sur Vandas.
En tant que vétérinaire, Lebreton connaissait peut-être la propriété, surtout si
les anciens propriétaires étaient des éleveurs.


—Pas question! Vous avez besoin de reposer cette cheville,
je vous l’ai dit. Je vais vous déposer à l’arrêt de car. 


Le vétérinaire ne cachait pas son désir de se débarrasser de
Mystie. Il rangeait quelques produits dans sa mallette tout en lui tournant le
dos. La jeune femme décida de plaider sa cause.


—Je resterai dans la voiture. Je ne vous dérangerai pas.
C’est promis. Et puis sinon, vous allez perdre du temps à me déposer quelque
part. 


—Vous êtes du genre borné! Commenta-t-il en fermant  une
sacoche de médicaments. Très bien. Si le cœur vous en dit.


Satisfaite, Mystie descendit avec précaution de la table
d’examen. Elle ne pouvait pas encore s’appuyer sur sa cheville, mais la douleur
était supportable. Dans un soupir excédé, Lebreton lui tendit une canne,
qu’elle attrapa avec reconnaissance. Sans l’attendre, elle récupéra son sac à
dos et se dirigea vers le véhicule tout terrain. Le dénommé Simon avait
disparu, sans doute avait-il repris sa course folle jusque la ferme.


Elle venait de s’installer sur le siège passager quand
Lebreton refit son apparition, et d’un pas vif gagna son véhicule. Il démarra
et  amorça un demi-tour.


—Vous ne fermez jamais chez vous?


Pour toute réponse, il haussa les épaules. Cette attitude ne
sembla pas prudente à Mystie. Un vétérinaire devait avoir toute sorte de
médicaments dangereux. Mais elle préféra taire les remarques qui menaçaient de
franchir ses lèvres.


La ferme n’était qu’à quelques minutes de celle du vétérinaire
qui pénétra dans la cour en faisant crisser les pneus du quatre-quatre dans un
dernier virage. Dés qu’il en descendit, un vieux monsieur en botte de
caoutchouc et bleu de travail fit signe à Lebreton, qui le suivit vers ce qui
devait être l’étable.


Avec précaution, s’aidant de sa canne, Mystie descendit du
véhicule. Elle doutait de trouver quoi que ce soit en rapport avec son enquête
dans cette ferme, mais Silvo lui avait demandé de relever tout ce qui pouvait
paraître anormal. Et puisque l’exploitation était peu éloignée de la résidence
de Vandas, ses habitants auraient peut-être des informations sur le vampire à
lui confier.


En boitant, elle vint les rejoindre sans que personne ne
l’interroge sur le motif de sa présence. Si l’étable était vaste, la plupart
des box étaient vides. Un jet d’eau reposait sur le sol tel un serpent prêt à
mordre et crachotait encore un peu d’eau dans l’allée principale de béton.


Mystie se sentit envahie par une odeur de caoutchouc et en
vit répandu en petites lamelles au sol dans certains compartiments.


Tout en surveillant où elle posait les pieds de crainte de
glisser, elle suivit le son des voix, et se dirigea vers le fond du bâtiment.


Elle trouva le vétérinaire agenouillé aux pieds de trois
veaux, couchés dans la paille, semblant dormir. Les animaux parurent énormes à
Mystie. C’est une chose de voir une escalope dans son assiette, et tout autre
chose que de voir de près des bébés de deux cent kilogrammes. Lebreton
examinait les animaux, tandis que le fermier restait debout en silence, comme
s’il veillait un mort. Et au fond c‘était un peu cela. 


Lebreton commenta son examen.


—Il n’y a pas de trace de blessures. Qu’est-ce qu’ils ont
mangé?


—Ils ont juste un peu brouté ce matin. Dans le pré derrière.
Qu’est-ce qui se passe Doc? Je ne voudrais pas perdre d’autres bêtes. C’est
déjà un sacré manque à gagner.


—Je n’en sais rien. Franchement, je ne comprends pas. Ils
ont dû manger quelque chose qu’il ne fallait pas. Je vais leur faire une prise
de sang.


—Vous pensez qu’on me les a empoisonnés. Comme les chats de
la vieille?


—Ils n’ont pas été empoisonnés. Du moins je ne crois pas.


—Alors quoi? Une malédiction? Demanda le jeune Simon qui
apparut derrière une barrière, resté prudemment en retrait.


—Arrête tes conneries, gamin! Cria le vieux.


—Je vais prendre une des bêtes pour l’examiner au cabinet.
Tu peux m’aider à le mettre dans le quatre-quatre?


—Oui bien sûr. Qu’est-ce que je fais des autres carcasses?
Je ne vais pas pouvoir les vendre, hein?


—Non. Pas tant qu’on n’en sait pas plus. Et par sécurité
mieux vaut ne pas vendre le lait.


—Mais c’est la mort de mon exploitation si je fais ça. Ils
vont abattre le bétail qui reste, c’est ça? Mais dites le donc!


L’éleveur avait la voix de plus en plus menaçante. Il se
dressait entre le vétérinaire et les veaux, mettant ce dernier au défi de
prendre les carcasses. Il n’aurait jamais dû appeler Lebreton! 


Les deux hommes se jaugèrent sans un mot. Un beuglement
provenant du fond des stalles fit sursauter les personnes présentes et mit fin
à cette joute silencieuse.


—Simon, aide le Doc à charger le veau. On mettra ensuite les
deux autres au frais.


Après que le veau eut été chargé à l’arrière du
quatre-quatre, Mystie et le vétérinaire reprirent la route en silence. N’y
tenant plus, Mystie interrogea Lebreton.


—Vous pensez à une maladie?


—Ils n’ont pas de symptômes apparents. Je les ai vus encore
ce matin, ils allaient très bien, répondit le vétérinaire semblant plus
réfléchir à voix haute que de répondre aux questions de Mystie.


—C’est quoi cette histoire de chats?


Semblant reprendre conscience de l’existence de sa
passagère, Lebreton répondit dans un soupir.


—Leur voisine a une tripotée de chats, plus ou moins
sauvages. Il y a deux jours, elle en a retrouvé au moins la moitié morts dans
sa cour.


—Sans explication?


—Non.


—Un empoisonnement?


—Par qui et pourquoi?  Nous sommes dans une région reculée,
les étrangers sont vite repérés. Je verrai à l’examen sanguin. Mais je n’y
crois pas beaucoup.


—Quoi alors?


—Aucune idée. Je vais vous déposer à la gare routière. De là
vous pourrez rejoindre une gare du chemin de fer et rentrer chez vous.


—Vous voulez vous débarrasser de moi?


—Ecoutez, j’ai fort à faire, comme vous venez de le
constater. Nous n’avons pas d’hôtel et en cette saison, pas d’auberge ouverte.
Je me demande bien comment vous avez pu échouer chez nous.


—Je pourrais vous aider.


—Ah oui? Comment? répondit-il sarcastique.


—J’ai quelques relations dans la police. Si vous me confiez
un peu du prélèvement de sang que vous avez fait, je pourrais leur demander une
analyse. Ils ont sûrement plus de matériel que vous. Je pense aussi que vous
devriez analyser leurs poumons au cas où ils auraient inhalé une substance
dangereuse.


Le vétérinaire la regarda soudain soupçonneux. Mystie ne
pouvait lui parler du pollen. Et puis pour lui dire quoi?


—Vous cherchez quoi? Un scoop? Vous êtes journaliste? Ces
animaux, c’est la seule richesse de ces gens.


—Non, non. Je n’ébruiterai rien. Je vous le promets. Vous
leur avez dit de ne pas vendre leur viande et ils semblent vous écouter. Ça me
suffit, pour l’instant. Disons que c’est juste pour vous remercier de votre
aide. Au fait je ne vous ai même pas réglé les soins.


—Laissez tomber! De toute façon cette histoire concerne les
services vétérinaires, pas la police.


—Si c’est un empoisonnement, ça les concerne.


—Vous êtes du genre têtu, vous savez! 


Parvenu à la gare routière qui n’était en fait qu’un arrêt,
le vétérinaire l’aida à descendre de voiture et posa son sac à dos près d’elle.


—Le car devrait être là dans moins d’une heure,
l’informa-t-il en consultant sa montre.


Elle lui donna une carte de visite que le vétérinaire fourra
dans sa poche, manifestement satisfait de se débarrasser d’elle. Comme elle lui
tendait une feuille de bloc, en soupirant, il griffonna ses coordonnées.


Elle ne comptait pas en rester là. Cette affaire aiguisait
sa curiosité. Le vétérinaire ignorait sa pugnacité. Autant le laisser croire
qu’elle l’oublierait dés son arrivée à Paris.


Elle regarda le vétérinaire partir. La poussière que son
démarrage souleva fit tousser Mystie. Dés qu’il fut hors de vue, elle prit une
grande inspiration et marcha avec prudence dans la direction opposée de celle
de l’arrêt de car.


Sa voiture était un peu plus loin à l’abri des regards. Elle
n’avait pas mentionné sa présence, certaine que le vétérinaire s’opposerait à
ce qu’elle prenne le volant. Quoi qu’il était tellement concentré sur sa tâche,
que peut-être n’aurait-il rien dit.


Elle comprenait son inquiétude. Si les morts inexpliquées
venaient à être ébruitées, le risque d’abatage à titre conservatoire menaçait
le cheptel des exploitations alentours. Elle supposait qu’Il ne disposait que
de peu de temps pour trouver une explication rationnelle avant de devoir
signaler les décès.


Enfin, elle parvint à rejoindre son véhicule, et s’assit
avec soulagement sur le siège conducteur. Les élancements dans sa cheville
avaient repris malgré les précautions qu’elle avait prises. Elle se força à se
détendre et respirer calmement.


Delatour lui avait appris à maîtriser son corps. Elle était
novice et n’avait pas le contrôle du vampire, mais tenta de mettre ses conseils
en application. Elle n’avait pas la prétention de guérir sa cheville, comme lui
aurait pu le faire, mais au moins d’en réduire les élancements.


Elle ferma les yeux pour mieux se concentrer, mais la
douleur qui allait et refluait comme une vague sur une plage, ne lui laissait
pas de répit. Elle fouilla dans son sac et trouva la boite d’antidouleurs que
lui avait donnée Lebreton. Elle prit l’un des cachets, rassembla assez de
salive dans sa bouche pour l’avaler et déglutit avec peine. Il faudrait qu’elle
s’arrête en chemin pour acheter une bouteille d’eau.


En attendant que l’antalgique fasse effet, elle réfléchit à
la meilleure approche à adopter.


Les services de Silvo disposaient de moyens plus développés
que ceux à la disposition du vétérinaire. Mais après réflexion, Mystie jugea le
laboratoire de Delatour plus à même de mener les recherches. Par ailleurs,
Silvo, de part ses fonctions, devrait se rapprocher des services sanitaires et
elle avait promis à Lebreton de ne rien ébruiter pour l’instant. Si les décès
étaient liés à des actions vampiriques, Delatour pourrait immédiatement le
détecter. Bien que Mystie douta de cette possibilité. Les veaux ne présentaient
aucune trace de blessure.


Elle composa le numéro de Delatour et se retint de rugir,
quand elle constata, qu’une fois de plus, son appel avait été renvoyé sur le
standard. Une petite discussion avec le vampire à ce sujet devenait
indispensable! Faute de mieux, elle laissa un message à Delatour lui demandant
de prendre contact avec Lebreton le plus rapidement possible.


Elle se sentait à présent prête à reprendre le volant pour
couvrir les près de quatre cent kilomètres qui la séparait de son domicile. Si
la traversée de la capitale s’avérait trop difficile, elle pourrait toujours
appeler pour que l’on vienne la chercher.


Elle mit le contact et le moteur rugit, comme impatient de
partir. Mystie hésita. Devait-elle poursuivre l’enquête? Finalement elle décida
de reprendre la route. Sa cheville était trop douloureuse pour envisager une
randonnée. Elle pourrait toujours revenir plus tard. Elle eut une pensée
fugitive pour Marcus, un vétérinaire très particulier qu’elle avait récemment
rencontré et qui aurait pu lui être d’une grande aide. Avec précaution, elle
quitta la route, trouva une position qui lui permettait de conduire tout en
limitant la douleur et prit la direction de Paris.











CHAPITRE – 12 –


 


Casper regardait par la fenêtre d’un immeuble de l’ouest
parisien tout en chantonnant pour tenter de passer le temps. La surveillance,
était l’une des activités de l’équipe de Silvo que le fantôme détestait entre
toutes. Heureusement pour lui, il était rare qu’il en soit chargé.


Ces moments de solitude lui rappelaient beaucoup trop à son
goût la période « avant Mystie ». Celle où il ne pouvait communiquer avec les
humains. Certes il pouvait échanger avec les autres fantômes, mais ceux-ci
restaient rarement dans cette dimension. Seuls de lourds regrets alourdissaient
leur âme au point de ne pas permettre son élévation. Quant au camp des âmes
noires, moins il les côtoyait, et mieux il se portait.


Mystie avait fait voler en éclat ses a priori. Il pouvait
communiquer avec des humains comme elle et sa grand-mère, mais aussi Silvo en
utilisant un subterfuge, sans parler de son copain de toujours, Dominique,
grâce à l’intervention de l’Esprit Animal. Elle avait aussi introduit du gris
dans son environnement avec des personnages comme Delatour, âme noire au passé
tourmenté, qui naviguait désormais entre bien et mal dans un espace dont il
avait lui-même défini les limites.


Mais la cohabitation avec Mystie avait un prix, le danger.
Il avait cru qu’étant déjà mort, il ne risquait plus rien. Il avait eu tort.
L’attaque d’une démone avait été bien proche de le détruire totalement. Ce
n’était que grâce à l’intervention de Clothilde, qu’il existait encore sous
forme d’essence. Même si prendre l’apparence d’un fantôme pour être visible de
ses amis lui demandait beaucoup d’énergie, il était toujours présent.


Casper avait cru que la surveillance de Thomas serait un
plaisir mais il n’en était rien. Suivre l’étudiant lui rappelait avec un peu
trop d’acuité ce qu’il était avant sa mort. Par ailleurs il était convaincu que
c’était une fausse piste et ne comprenait pas pourquoi Silvo lui avait confié
cette mission que n’importe lequel de ses hommes aurait pu assumer avec
efficacité.


Thomas louait un studio dans un immeuble d’étudiants. Son
appartement était une véritable zone sinistrée. Des vêtements avaient échoué
dans différents coins de la pièce. Si l’organisation du jeune home était celle
du fantôme quand il était encore vivant, les différents tas apparemment faits
au hasard correspondaient en fait à l’état de plus ou moins grande propreté du
linge qui les composait. Le petit bureau disparaissait sous des piles de
feuilles en équilibre précaire. Polycopiés de cours, pages à peine rédigées,
dessins griffonnés et boites de jeux vidéo se partageaient l’espace laissé
disponible par l’ordinateur portable.


Thomas dormait au travers de son lit, serrant son oreiller
dans ses bras, ses pieds dépassant du matelas trop court pour sa stature.


Casper trouvait le temps long. Il était convaincu que le
jeune homme n’était pas un terroriste. Mais peut-être s’identifiait-il trop au
jeune homme. Il existait un moyen d’en avoir le cœur net. Casper pourrait
pénétrer l’esprit de Thomas et constater s’il avait oui ou non quelque chose à
cacher. Réduit au stade de simple essence, le fantôme ne pourrait lui faire de
mal. Thomas n’aurait même pas conscience de cette intrusion. S’il percevait
quoi que ce soit, il le mettrait sans doute sur le compte d’un rêve ou d’un
cauchemar.


Avant de changer d’avis, le fantôme glissa doucement dans l’esprit
du jeune homme. Manifestement ce dernier rêvait d’une course de voitures. Sans
doute en lien avec la boite de jeux vidéo restée ouverte près de l’ordinateur.
Casper appela à lui les souvenirs en relation avec la mort de Dossu. Thomas
grogna dans son sommeil, sans doute plus motivé par son rêve que par ce triste
événement.


Les images se mêlèrent, puis devinrent claires. Et les
souvenirs furent projetés dans son esprit comme un film dont le monteur
n’aurait pas fini le travail. C’étaient des tableaux sans réelle transition qui
avaient du mal à affleurer sa conscience. Thomas les rejetaient mais Casper
insista.


Le fantôme vit des doigts composer sur un clavier un numéro
de téléphone, sans doute celui de Dossu, et enclencher un lecteur de musique
placé ensuite contre le combiné de téléphone dés que son correspondant prononça
le mot « Allo ». L’esprit de Thomas s’emplit alors de musique hard-rock
assourdissante qu’il avait manifestement plaisir à entendre.


Casper l’incita à remonter plus dans le temps, et
l’encouragea avec des questions. Comment avait-il obtenu le numéro de téléphone
de Dossu? Pourquoi avoir choisi ce jour, cette heure en particulier? Le fantôme
vit la rédaction du message prévenant de la mort de Dossu sur un site internet
gouvernemental. Il soupira de déception. Et, une fois de plus, il força le
jeune homme à ramener en mémoire ce qui l’avait incité à faire une chose
pareille. Mais rien n’apparut dans l’esprit du garçon. Juste un tableau blanc.
D’une blancheur irréelle. Casper insista. Thomas ne pouvait avoir oublié cela.
Même si le jeune homme avait refoulé ce souvenir, il devrait toujours être
accessible. Mais l’affichage restait désespérément vide. 


Les souvenirs n’étaient jamais de simples images. Ils
s’accompagnaient toujours d’une charge affective, d’un ressenti bon ou mauvais.
Ceux de Thomas n’avaient été vivants qu’à l’écoute de sa musique, et devenaient
dénués d’émotion dés que l’on abordait les motivations de son acte. 


Thomas aurait pu verrouiller son esprit, mais cela
supposerait une très grande force d’âme, peu réaliste, surtout en plein
sommeil.


Casper réfléchit aux options possibles. Soit, quelqu’un
avait effacé l’accès à ces données, soit le jeune homme avait été manipulé et
avait agi sans motif personnel. 


Dans les deux cas, le fantôme pensait de plus en plus à une
intervention extérieure. Ça sentait le vampire à plein nez! 


Casper prononça le nom de Vandas. Mais Thomas ne réagit pas
à cette stimulation non plus.


Le fantôme n’en apprendrait pas plus. Il incita Thomas à
reprendre sa course de voitures et le garçon se replongea dans ce rêve avec un
soupir d’aise.


Casper quitta l’esprit de l’étudiant pour réfléchir plus à
son aise. Le garçon avait été manipulé. Et quelqu'un avait effacé toute trace
de son passage. Hypnose? Possible mais, le fantôme doutait qu’une simple
hypnose aurait pu bloquer ses suggestions. Restaient les vampires. Delatour
avait déjà effacé partiellement la mémoire de certains humains, en donnant
l’ordre au tronc cérébral de ne plus alimenter la circulation sanguine de
synapses sélectionnés. Le souvenir était toujours là mais inaccessible. Casper
ignorait comment tout cela fonctionnait, mais il n’avait pas oublié les
explications que le vampire avait données. Et il aurait parié que c’était ce
qui était arrivé au jeune Thomas. Mais pourquoi un vampire se compliquerait-il
la vie à manipuler un jeune homme? Thomas n’avait pas tué Dossu. Alors quel
était son rôle sur cet échiquier? Et pourquoi lui?


Les réflexions de Casper furent interrompues par une
sonnerie stridente, le radio réveil de Thomas. Ce dernier se redressa
brusquement puis se tourna d’un air morne pour consulter l’heure.


Il sembla soudain pris de panique et se leva brutalement. Il
enfila à la hâte ses vêtements qui traînaient au sol, et se précipita dans la
salle de bain. Quelques minutes plus tard, il revint dans la pièce principale,
attrapa une sacoche au pied du bureau et tout en courant quitta l’appartement.


La filature conduisit Casper jusque l’université, où Thomas
alla s’assoir dans un amphithéâtre pour suivre un exposé du professeur Bullon.
La salle qui devait pouvoir contenir plus de cinq cent élèves n’était qu’à moitié
remplie, mais le brouhaha permanent aurait totalement couvert la voix de Bullon
s’il ne s’était équipé d’un micro. Il paraissait totalement insensible à
l’agitation de ses élèves et poursuivait son exposé, semblant faire cours pour
lui seul.


Casper ne l’écoutait que d’une oreille et décrocha au bout
de quelques minutes alors que le professeur écrivait à la craie sur le tableau
noir « Systématique, histoire évolutive, biogéographie et spéciation », et le
surlignait de deux traits. La prochaine heure allait être longue!


Le fantôme décida de faire l’inventaire des graffitis sur
les tables. Leurs textes étaient plus à sa portée que la démonstration de
Bullon. Ils faisaient moins preuve de l’originalité que de l’ennui profond de
certains étudiants sur les bancs de classe.


Quand le cours prit fin, le fantôme hésita sur la suite à
donner à sa mission. Sur une impulsion il décida de suivre Bullon plutôt que le
jeune Thomas qui ne lui apprendrait sans doute rien de plus.


 Le professeur prit sa voiture et quitta l’enceinte de
l’université pour rejoindre le centre de recherche auquel il appartenait. Il
n’eut pas à rouler longtemps, les établissements étaient contigus, sans doute
pour faciliter les échanges. Après avoir satisfait aux exigences de sécurité à
l’entrée du complexe, Bullon roula à vitesse réduite entre les immeubles du
campus qui rappelèrent à Casper le labyrinthe de l’université.


Enfin le professeur se gara et entra dans un bâtiment. La
structure semblait récente. Les murs externes et internes, blancs, renvoyaient
la luminosité diffusée par de nombreuses ouvertures, portes, fenêtres, coupoles
vitrées dans le toit. La banque d’accueil était vide, tout comme les sièges en
plastique moulé alignés pour d’éventuels visiteurs. Sur le mur face à la porte,
un écran géant diffusait en boucle des informations sur les recherches
effectuées dans la section botanique, maitresse des lieux. Des couloirs
s’enfonçaient dans le bâtiment vers des laboratoires d’analyses. Les bureaux
étaient à l’étage. Bullon prit l’escalier suivit de Casper.


Le bâtiment aurait pu sembler vide n’eut été les éclats de
voix en provenance des bureaux, salles d’examen fermées, que le fantôme
percevait en longeant le couloir.


Bullon déverrouilla la porte en haut de l‘escalier et entra.
La pièce était étroite et croulait sous les dossiers et documentations empilées
sur tous les espaces libres. Les murs étaient agrémentés de posters
représentant des molécules et réactions chimiques totalement incompréhensibles
aux yeux du fantôme. Une large baie vitrée avec vue sur le parking illuminait
cet apparent capharnaüm. Le bureau de Bullon ne disposait que d’un petit espace
libre devant le clavier de son ordinateur. Le fantôme regarda avec envie le
grand écran qui trônait en son centre. Il aurait été formidable pour regarder
des films! Pensa-t-il. Même s’il était peu probable que ce soit l’usage que lui
réservait le professeur Bullon.


Une sonnerie fit sursauter le professeur et le fantôme d’un
même mouvement. Bullon décrocha le téléphone, tandis que Casper s’approchait
pour entendre son interlocuteur.


—Bullon!


—Vous avez un visiteur. Un Monsieur Vandas.


—Ah oui! J’ai omis de vous en informer. Pouvez-vous le
laisser passer.


—Très bien. N’oubliez pas de nous en informer la prochaine
fois.


—Entendu! Soupira Bullon.


Il raccrocha, jeta un rapide coup d’œil autour de lui comme
s’il voulait s’assurer que tout était en ordre et regarda par la fenêtre
l’arrivée de son visiteur.


Qu’est-ce que le vampire pouvait bien vouloir de Bullon? Et
comment ces deux hommes se connaissaient ils? Le professeur avait il découvert
que le pollen provenait de Dossu et avait il fait sa propre enquête sur les
personnes avec lesquelles le Secrétaire d’Etat avait été en contact? Quelques
soient ses motivations, il jouait sans le savoir un jeu dangereux.


Casper chercha où se cacher afin de ne pas être vu par le
vampire. En principe, étant réduit à l’état d’essence, il devrait être
indétectable, mais Delatour l’avait déjà détrompé sur ce point, arguant une
fluctuation de l’air ambiant là où il se trouvait. Le mieux était sans doute de
rester au dessus du climatiseur. Situé au dessus de la porte du bureau, le
vampire ne prêterait sans doute pas attention à l’appareil, et mettrait sur le
compte de la ventilation tout mouvement d’air.


De sa position, Casper disposait d’une vue plongeante sur la
pièce.


Vandas ne tarda pas à faire son entrée après avoir frappé à
la porte du bureau. Casper ne pouvait voir son visage, mais il voyait
clairement son âme qui oscillait, telle un ballon prêt à s’envoler. Elle était
d’un noir profond, striée de lignes rouge foncé et d’autres vert-jaune
bilieuses ne laissant aucun doute sur sa nature et son état d’esprit. Il était
habité par la colère et l’hypocrisie. Sa stature était imposante et semblait
remplir tout l’espace. Casper eut le sentiment que l’air se raréfiait dans la
pièce. Peut-être Bullon partageait-il cette perception, car il fit un pas en
arrière, après s’être avancé pour accueillir son visiteur.


—Bonjour, je suis le professeur Bullon. 


Le professeur pencha la tête légèrement de côté tout en
regardant son visiteur. Il fronça les sourcils, semblant chercher une
information qui ne venait pas.


—Ne nous sommes nous pas déjà rencontrés? Pardonnez-moi mais
votre visage ne me semble pas inconnu.


Vandas ferma la porte derrière lui et resta à l’entrée sans
prononcer une parole. Si Casper fut soulagé de cette retenue, il déchanta vite
en observant le professeur.


Bullon se tenait raide devant la fenêtre, les bras ballants,
figé dans une expression de surprise. Son regard était vide, semblant ne rien
voir. Casper comprit que le vampire manipulait l’esprit du professeur. Après
une brève immobilité, Bullon se tourna sur sa droite et s’agenouilla devant ce
qui semblait être un réfrigérateur. Il en sortit des lamelles et un boîtier
rempli de tubes bouchés qu’il apporta au vampire, lequel les glissa prestement
dans sa poche. Bullon alla ensuite s’assoir sur une chaise face à son bureau.
Il mit en route son ordinateur. L’écran illumina son visage.


Casper n’osa pas bouger de sa cachette et ne put voir ce que
faisait Bullon mais eut la conviction qu’il détruisait toute trace de son étude
du pollen rare dont la découverte l’enthousiasmait tant.


Vandas n’avait prononcé aucune parole et s’était avancé pour
surveiller l’écran. Après quelques minutes, il se retourna et se dirigea vers
la porte.


Le vampire avait le visage carré couvert de cheveux courts
et clairs coupés en brosse. Malgré la luminosité de la pièce, ses pupilles
noires étaient totalement dilatées semblant remplir ses yeux ronds. L’ensemble
le faisait ressembler à un Pit Bull. Le voyant partir, Casper retint un soupir
de soulagement.


C’est alors que le vampire se figea et leva lentement la
tête. Son regard fouilla le plafond, méticuleusement. Ses sourcils étaient
froncés, ses yeux désormais réduits à une simple fente.


Casper ne savait plus quoi faire et faisait tout son
possible pour rester immobile. Il était si crispé qu’il en tremblait. Le
vampire allait découvrir sa présence! Il en était certain. Il ressentit une
peur viscérale. Il ignorait ce que Vandas pourrait lui faire s’il le
découvrait, mais tout en lui lui criait de fuir.


Le fantôme ferma les yeux, pour mieux faire abstraction de
cette menace sourde. Il craignait que la concentration de son énergie ne le
rende visible aux yeux de Vandas.


Les secondes s’égrainèrent, interminables.


Enfin Casper entendit la porte s’ouvrir puis se refermer et
le son de pas décroitre dans l’escalier. Il ouvrit les yeux et vit Bullon
affairé à prendre quelque chose dans sa serviette. Il en sortit un paquet de
copies à corriger et sans un mot se mit au travail.


Casper ressentit le besoin irrépressible de prendre l’air.
Il traversa la fenêtre et se retrouva à l’extérieur.


Dans le parking, Vandas montait dans son quatre-quatre noir.
Malgré sa répulsion, Casper décida de le suivre à distance respectueuse.


Le vampire roula à faible allure jusqu’au portail et quitta
le centre de recherches.


Casper allait poursuivre la filature lorsqu’il reconnut la
voiture de sport de Delatour qui s’approchait du centre.


—C’est le point de rendez-vous des vampires ou quoi? Se
demanda Casper.


Il s’engouffra dans la voiture de Delatour qui fit faire une
embardée à son véhicule.


—Espèce de crétin! Tu ne peux pas prévenir?


Le fantôme haussa les épaules.


—D’abord, que fais-tu ici? Je croyais que tu devais
surveiller le jeune étudiant.


—J’en avais marre! Alors j’ai bifurqué en cours de route. Et
toi? Tu fais quoi là?


Le vampire ne répondit pas et lança un regard mauvais au
fantôme.


Casper éclata de rire.


—Franchement, tu n’arrives pas à la cheville de Vandas. Va
falloir que tu travailles encore le look méchant.


—Tu l’as vu? Où cela?


—A l’instant mon pote! Tu ne vas pas le croire.


—Ce que j’ai du mal à croire c’est que tu sois encore entier
après une entrevue avec Vandas.


—Hé! Tu parles à Casper là! 


Voyant que le vampire s’apprêtait à tourner vers l’entrée du
centre de recherches, Casper redevint sérieux.


—Si tu vas voir Bullon, je crains que tu n’en tires pas
grand-chose.


— Que veux-tu dire encore?


—Je veux dire que ton copain Vandas vient de venir faire le
ménage. Ce serait bien d’ailleurs que tu passes voir les dégâts qu’il a pu
faire.


Delatour crispa une main sur le volant ce qui n’échappa pas
au fantôme, et s’arrêta sur le bas-côté. Il arrêta le moteur et se tourna vers
Casper.


—Très bien. Je t’écoute.


Casper lui raconta la scène dont il avait été témoin.
Delatour l’écouta en silence, ne fit aucun commentaire. Il redémarra et se
réinséra dans la circulation.


—Tu ne vas pas voir comment va Bullon?


—Je ne suis pas le SAMU! Au cas où tu l’aurais oublié, je
suis moi aussi un vampire.


—Que veux-tu! J’ai toujours l’impression que tu as été
adopté. Vous n’êtes pas de la même race toi et Vandas. Alors on va où?


—Nulle part. Tu quittes cette voiture.


—Bah alors, mon Draculinou! Tu me fais une crise de
jalousie? Je te jure que je ne regarderai plus d’autres vampires que toi!


—DE-HORS!


—Oh quel sale caractère! Qu’est-ce qui t’arrive?


—J’ai bien assez de problèmes comme cela sans avoir à
justifier la présence d’un fantôme à mes côtés. Allez ouste!


—Mais c’est que tu as vraiment l’air sérieux! Ok. Je me
tire. Je vais faire mon rapport à Silvo. On se retrouve à la boutique?


—Non. Et mieux vaudrait que l’on prenne nos distances
quelques temps.


—T’as de problèmes Mec?


Le vampire eut un rire grinçant.


—Rien qu’un fantôme débile puisse solutionner.


—Je leur dis quoi moi aux autres?


—Ce que tu sais. C'est-à-dire rien! Allez ouste!


Casper regarda Delatour disparaitre dans le flot de la
circulation. Il ignorait quoi faire. Le mieux était sans doute de parler au
reste de l’équipe, même s’il apporterait sans doute plus de questions que de
réponses.


Casper retourna à la boutique, pensif. Cela faisait
plusieurs années maintenant qu’ils connaissaient Delatour. Même s’il se tenait
toujours en retrait, il faisait partie de l’équipe et le fantôme n’aimait pas
l’idée de ne pas pouvoir l’aider.
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Dans l’appartement de Clothilde, l’absence de Delatour et
surtout ses derniers propos échangés avec Casper, rendirent l’équipe mal à
l’aise.


Silvo voulut les rassurer.


—Ecoutez, il sait se défendre. Sinon, il n’aurait pas
survécu, si je peux utiliser ce terme, pendant plus de cinq cent ans. Le peu
qu’il a dit à Casper laisse entendre qu’il a des difficultés avec ses
congénères. Vous pouvez être certain qu’il ne voudra, ni ne pourra nous mêler à
cela. Mieux vaut rester en retrait, et le laisser agir à sa guise. D’ailleurs
c’est clairement ce qu’il a demandé. Nous ne pourrions qu’envenimer la
situation.


—J’espère que ce n’est pas de notre faute, commenta
Clothilde. Il a pu se mettre en situation difficile en enquêtant sur Vandas.


—D’autant, ajouta Mystie, que ce Vandas s’en est pris
justement à Bullon aujourd’hui. Il vient sans doute de découvrir l’existence
des échantillons de pollen. Sinon pourquoi avoir attendu tout ce temps pour
s’en emparer?


—Tu crois que c’est Delatour qui lui a dit? Demanda Casper.
C’est pas une balance. Sa Majesté est un vampire, mais il n’aurait pas mis la
vie de Bullon en danger. J’espère que le prof va bien d’ailleurs.


—J’ai envoyé mon équipe vérifier sur place, le rassura
Silvo. Il semblait avoir toute sa tête. Mais Vandas a manifestement effacé le
souvenir du pollen. Bullon n’a pas compris de quoi on lui parlait. Je sais
qu’il peut-être un peu distrait mais je doute qu’il aurait oublié cela.


—Dire qu’avant l’intervention de Vandas je le croyais à côté
de ses pompes, gémit Casper. Et maintenant que Vandas a subtilisé les preuves,
j’ai tendance à croire ce que nous a dit Bullon.


—Je ne peux rien faire contre Vandas, grogna Silvo. Bien
entendu personne ne se souvient de sa visite. Et comme ils n’ont pas de caméra
de surveillance, je ne peux rien prouver. Il n’existe pas non plus
d’enregistrement de son passage à l’accueil. Pas de plainte, et rien ne le relie
au centre de recherches. Si je me présente au conseil des vampires ils nieront,
ou laisseront entendre que Vandas aurait pu faire bien pire. Je suis pieds et
poings liés.


—En tout cas, ce type m’a fait froid dans le dos! Et la clim
ne fonctionnait pas! Delatour est un Bisounours en comparaison.


—Résumons ce que nous avons découvert et essayons de
reconstituer la chronologie des faits. Vandas fait des recherches en Egypte. Il
est à la recherche d’un trésor datant de l’époque de Saint-Louis. Il découvre
des graines dans un tombeau. Il les rapporte en France et son avion s’écrase
lors du vol de retour. Depuis cette époque, il a acheté une résidence
secondaire dans la zone du crash.


—Deux ans plus tard, il déjeune avec le Secrétaire d’Etat à
la culture. Celui-ci meurt mystérieusement lors du trajet de retour vers ses
bureaux. On retrouve des traces de pollen rare dans ses poumons, poursuivit
Clothilde.


—Dans le même temps, à proximité du crash, des veaux meurent
de façon inexpliquée, compléta Mystie.


—Tu oublies les chats! Rappela Clothilde.


—Vandas fait disparaître les preuves de l’existence du
pollen. Et Delatour est dans la mouise, termina Casper.


—Il manque des liens entre tous ces faits. Sans parler du
jeune Thomas, conclut Silvo.


Ils restèrent silencieux, perdus dans leurs réflexions.


—Le dénominateur commun est Vandas, résuma Mystie. Reprenons
à partir de l’accident d’avion. On peut supposer que les graines ont germé
après le crash. Leur origine pourrait expliquer leur rareté.


—Et Vandas n’a peut-être pas voulu prendre le risque de
transplanter l’arbuste qui a poussé, proposa Clothilde. Il s’installe donc à
proximité pour surveiller sa croissance. Mais pourquoi un vampire s’intéresserait-il
à une plante? A moins que ce soit à titre d’archéologue.


—Je n’y crois pas. Il existe forcément quelque chose
derrière tout cela. Et venant d’un vampire, ça n’annonce rien de bon, répondit
Mystie. Mais poursuivons nos hypothèses. Disons que Vandas veut avoir
confirmation de la nature de la plante. Soit cela excède ses compétences, soit
il veut la confirmation d’un autre expert. Il rencontre à cet effet Bullon.


—Le prof a dû péter un câble à cette découverte, comme quand
on l’a rencontré à l’université, suggéra Casper.


—Dans ce cas, Vandas a dû lui faire oublier toute l’affaire,
proposa Clothilde.


—Et cela expliquerait pourquoi, Bullon avait une impression
de déjà vu quand il a rencontré Vandas aujourd’hui, ajouta Mystie.


—Tu voudrais dire que le vampire a fait le travail à moitié
la première fois? Demanda Casper. Ça n’a pas l’air d’être le genre du bonhomme,
ajouta-t-il en frissonnant. Crois-moi si tu l’avais vu, tu ne l’envisagerais
pas ….


Mystie se tourna vers le fantôme.


—Vandas n’a pas quitté son corps pour pénétrer l’esprit de
Bullon. Il n’a pas pris ce risque. Le résultat est donc moins précis. Surtout
si le sujet est quelqu'un de distrait à la base.


—Admettons, proposa Silvo. Voyons où ton hypothèse va nous
mener.


—Bien. En rencontrant Bullon à son labo, Vandas a pu croiser
Thomas qui travaillait là-bas, et qui a cessé soudain sous un prétexte
quelconque. Un moyen de ne pas trop les relier.


—Ça peut s’emboîter, confirma Silvo. Et expliquer comment
Vandas aurait pu connaître Bullon et Thomas avant la mort de Dossu. Je vais
envoyer mon équipe montrer la photo de Vandas à l’université et au centre de
recherche. S’il est allé là-bas, il y a une chance pour que quelqu’un l’ait
remarqué. Il n’a pas pu faire le ménage sur tout le monde.


—Mais la suite sera plus difficile. Pourquoi cette histoire
d’attentat et quel est lien entre Dossu et Vandas? Je butte sur ces points.


—J’ai peut-être un début d’explication, répondit Silvo. Je
sais la raison du déjeuner entre Vandas et Dossu. Ce n’était pas la première
fois qu’ils se rencontraient. Dossu voulait procéder à un échange de pièces
archéologiques entre le musée du Caire et le Louvres pour une exposition
temporaire. Il rencontrait Vandas à cet effet depuis plusieurs mois. Mais si
j’en crois son ministère, le projet semble avoir été abandonné finalement.


—C’est cela! S’écria Mystie et faisant claquer ses doigts.
Soit le Conseil Egyptien a refusé à cause de la perte des graines et leur
manque de confiance dans la sécurité du transport. Soit au contraire, Vandas
les avaient si bien embobinés qu’ils l’ont recommandé. Dans les deux cas,
Vandas ne voulait sans doute pas de cette publicité sur ses recherches.


—Je ne vois pas ce que cela explique, répondit Silvo.


—Vandas a sans doute provoqué la mort de Dossu, il en a les
moyens psychiques. Et il l’a maquillée derrière une tentative d’attentat et a
manipulé Thomas en ce sens.


Silvo fit une moue dubitative. 


—Pourquoi? Je ne vois pas en quoi Dossu le gênait. S’il
disparaissait, quelqu’un d’autre reprendrait les dossiers en cours. Et cette
méthode! C’est prendre un bazooka pour tuer une mouche. Tu ne crois pas? Sans
vouloir faire de jeu de morts morbides, ajouta-t-il aussitôt pour se corriger
d’avoir utilisé une telle expression en référence à la mort d’un homme. Il lui
faisait un petit lavage de cerveau et le résultat était le même, et plus
discret.


—Pas si sûre. D’une, nous ignorons la portée de ses
recherches et de sa découverte. Mais d’autres peuvent mieux le comprendre que
nous. De deux, il avait peut-être intérêt à faire diversion. En tuant un membre
du gouvernement sous couvert d’action terroriste, il détourne les regards.


—Quelles sont les conséquences d’une menace terroriste?
Demanda Clothilde à Silvo.


—Tout dépend du niveau d’alerte. La vigilance est renforcée
pour protéger la population. Ça concerne de nombreux secteurs, en particulier
les transports et la veille sanitaire. Mais faire diversion pour cacher quoi?
Ajouta-t-il en se tournant vers Mystie.


—Ça peut orienter les recherches sur une fausse piste. Je
pense aux recherches sur la mort du bétail.


—J’ai plutôt l’impression que ça attire l’attention sur ces
morts justement. Croire à une piste terroriste n’empêche pas les investigations
laboratoires. Au contraire! Et puis on parle de quoi? De la mort de trois veaux
et de quelques chats? Pas de quoi en faire une affaire.


Mystie se mordit la lèvre ne sachant que répondre.


—Encore une fois, les moyens employés me semblent démesurés,
ajouta Silvo. Et même si les recherches sont orientées vers une action
terroriste au lieu d’autre chose ça ne tiendrait pas longtemps.


—Il cherche peut-être juste à gagner du temps. Et pour
cacher quelque chose d’énorme, il faut quelque chose d’encore plus énorme,
s’obstina Mystie. Il cherche manifestement à ce que l’existence de cette plante
ne soit pas connue.


—On n’est même pas certain que ces fameuses graines aient
germé!


Comme Mystie allait argumenter, il leva une main pour
l’arrêter.


—Je sais. C’est la meilleure explication que nous ayons pour
l’instant pour expliquer l’origine de ce pollen et surtout l’activité de Vandas
depuis son accident. Mais quelle meilleure cachette pourrais-tu trouver pour
une plante, à supposer que l’origine de tout cela soit une plante, que de la
voir pousser dans une forêt?


—Tu crois que la plante pourrait produire un pollen mortel?
Que c’est pour cela que les bestiaux crèvent? Demanda Casper.


—Et pourquoi pas? Répondit Mystie. Sa nature a pu immuniser
Vandas d’une manière ou d’une autre. Il ne risque plus de mourir en tous cas.
Il faut découvrir de quoi ces animaux sont morts. C’est sans doute le maillon
manquant. Dire que j’ai demandé à Delatour d’intervenir sur la mort des veaux!
Se lamenta Mystie. Si j’avais su. Si Vandas est derrière tout ça …


—Tu as très bien fait! La rassura Silvo. Si tes hypothèses
s’avèrent exactes, Delatour est le seul à pouvoir trouver les réponses qui nous
manquent. Je le rejoins sur un point. Vandas est très dangereux. Il semble prêt
à tout pour protéger ce pollen dont nous ignorons les effets.


—Pourtant, s’il n’avait pas tué Dossu, nous ne saurions rien
de ce pollen, réfléchit Mystie. 


—Mais tu viens de dire… Commença Silvo.


—Je sais. Mais d’après Delatour, Vandas n’a pas tué Dossu.
Il semblait affirmatif là-dessus.


—Tu ne devrais peut-être pas accorder autant de confiance à
ses propos. Moi je penche de plus en plus pour cette hypothèse même si je ne
comprends ni les motivations, ni le mode opératoire.


Mystie fit non de la tête.


—Je ne pense pas qu’il nous aurait menti. Sauf par omission
bien entendu.


—Va le comprendre! Répondit Casper. Si tu lui demandes son
avis sur la mort de Dossu, il est capable de te répondre « s’il n’était plus en
vie, c’est donc qu’il était mort, docteur! »


Le visage de Mystie s’éclaira d’un grand sourire et elle fit
claquer ses doigts de satisfaction.


—Tu as peut-être raison Casper. C’est peut-être cela.


—Heu … J’ai dit quoi exactement?


—Silvo, si je me souviens bien, tu nous avais dit que Dossu
avait déjà eu un accident cardiaque, non?


—En effet.


—Mon idée est peut-être délirante.


—Dis toujours.


—Je conserve l’idée que l’échange avec l‘Egypte pouvait
gêner Vandas. Supposons maintenant que Dossu soit mort lors de sa première
attaque cardiaque. L’un des lieutenants de Vandas prend sa place en parasitant
son corps pour désamorcer le projet. Cela lui permet également d’espionner le
gouvernement.


—Espionner? Dossu était Secrétaire d’Etat à la Culture. Je
doute qu’il ait eu accès à des secrets d’Etat.


—Un vampire n’a nullement besoin d’accréditation pour sonder
les esprits.


—Oublions cette histoire d’espionnage et revenons à ton
hypothèse sur la mort de Dossu. Si je te suis, quand Dossu ne lui était plus
d’aucune utilité, il l’a sacrifié en grandes pompes en faisait croire à une
menace terroriste.


—Oui. Le vampire n’a eut qu’à quitter ce corps d’emprunt au
moment voulu. Il n’avait même pas à changer les symptômes physiologiques. Et au
cas où l’enquête irait trop loin sur ses activités, il servait Thomas sur un
plateau. D’après Casper, ses souvenirs sur ses événements sont sans émotion. Je
suppose que même le plus cinglé des terroristes ressent quelque chose en
mettant son plan à exécution. Et Thomas n’est pas un terroriste dans l’âme.


—C’était un peu risqué d’utiliser cet étudiant s’il voulait
garder le secret sur ce pollen. C’est un proche de Bullon.


—Qui avait tout oublié du pollen et n’était pas supposé
l’étudier de nouveau. Vandas ignorait le transfert de pollen. Sinon il aurait
fait disparaître les échantillons plus tôt. D’ailleurs, il n’y a peut-être pas
eu transfert. Si un vassal de Vandas occupait le corps de Dossu, il a pu
l’inhaler en direct. 


—Et pour le jeune Thomas?


—Thomas fait des études de botanique. C’était le candidat
rêvé! Même si les scientifiques se rapprochent de la vérité concernant les
morts inexpliquées, on croira à un organisme créé en laboratoire par un
terroriste.


—Ce ne sont que des spéculations mais j’admets que ça
contient une certaine logique et expliquerait comment la mort de Dossu pouvait
avoir été prévue. Je conserve toutefois des doutes sur les possibles
motivations de Vandas à faire croire à une menace terroriste. Je continue à
penser que cela attire plus l’attention qu’autre chose. Et ces décès de veaux
me semblent exagérés. On trouvera sans doute la cause très rapidement. Quoi
qu’il en soit, si ton hypothèse est la bonne, Delatour va m’entendre. J’en ai
plus qu’assez de ses demi-réponses!


—Il nous informe à sa façon.


—J’ai plutôt l’impression que c’est lui qui vient ici à la
pêche à l’information.


—C’est un vampire! Répondit Casper en haussa les épaules. Sa
Majesté est comme ça.


—Sans vouloir le défendre, sa position n’est pas des plus
faciles. Il a sans doute des ennuis parce que trop curieux. Je lui laisse
vingt-quatre heures pour se manifester. Ensuite je vais à son labo que cela lui
plaise ou non.


—Nous avons plus grave Mystie! Si ce pollen a vraiment des
propriétés destructrices au point de tuer des bêtes de plus de deux cent
kilogrammes, nous allons devoir l’identifier au plus vite et le détruire. La
région du vétérinaire est en grand danger.


—Des veaux, des chats, c’est plutôt étrange comme cible,
l’interrompit Clothilde. Si ce pollen était si dangereux nous aurions beaucoup
plus de morts à déplorer dans la région où cette plante pousse. Et Bullon
l’aurait détecté, non?


—Tout dépend de la nature de son étude, répondit Silvo. 


Il soupira.


—Mais tu as raison. Je vais me renseigner sur les décès dans
la région. On va sans doute trop loin à vouloir réunir ces deux affaires. La
mort de Dossu est sans doute sans rapport direct avec celle des animaux. A
moins que Vandas s’en serve comme de cobayes. Je ne sais plus quoi penser.


—Et il y a encore une possibilité plus inquiétante.


—Pardon? Demanda Silvo.


—Et si malgré sa puissance, Vandas avait été dépassé par les
événements? Ça pourrait expliquer son comportement. J’ai plus l’impression
qu’il improvise. Dés que quelque chose pourrait mettre en lumière ses
découvertes, il met en place un contre-feu ou en allume un autre pour que l’on
regarde ailleurs. C’est une escalade.


—Et que cache t’il qui vaille tant d’efforts?
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Le lendemain un article publié en gros titre d’un journal
régional fit l’effet d’une bombe. « Morts suspectes de veaux dans près de 10
exploitations ».


En marge de l’article apparaissait une note interne émise
par les organismes sanitaires, surchargée de la mention « Confidentiel »,
stipulant que des recherches devaient être menées au plus vite pour enrayer une
possible épidémie.


Le journal s’interrogeait sur l’ampleur de ce nouveau
désastre et réclamait du gouvernement plus de transparence. Aucune mesure
conservatoire ne semblait avoir été prise. Pourquoi?


Dans l’attente du G20 à se tenir, beaucoup de journalistes
nationaux et étrangers restaient en quête de nouvelles à publier. Aussi
l’article fut-il largement repris par la presse radiophonique, télévisée et sur
Internet.


Le ministre de l’agriculture déclara lors d’une interview au
journal du soir qu’il n’existait aucun risque pour les humains, ce qui
expliquait l’absence de communication sur le sujet, et que les services
sanitaires avaient le contrôle de la situation.


Mais le doute existait et dés le lendemain, les barquettes
de viande de veau restèrent sur les étals. En moins d’une semaine les cours du
veau s’effondrèrent.


Mystie ne put que faire le lien avec ce qu’elle avait
elle-même observée. Le doute n’était pas permis. La zone signalée dans
l’article correspondait exactement à la zone de villégiature de Vandas. Elle
tenta de joindre le vétérinaire espérant qu’il ne la tenait pas responsable de
la diffusion de cette information faite sur un mode volontairement alarmiste.
Il décrocha à la deuxième sonnerie.


—Lebreton!


—Bonjour docteur. Je suis Mystie Larousse, vous vous
souvenez sans doute. Nous nous …


—Mademoiselle Larousse! Vociféra-t-il. Alors contente de
votre petit effet? 


—Je vous assure que je ne suis pour rien dans cet article.


—Oui c’est cela! Nous n’avons plus rien à nous dire. J’ai
déjà assez d’appels comme cela de journalistes. Alors fichez-moi la paix!


Et sans lui laisser le temps de prononcer un mot de plus, il
raccrocha.


—Espèce de malotru! Bougonna-t-elle.


Elle s’apprêta à utiliser la touche « rappel » de son
téléphone, mais finalement le reposa lentement. C’était inutile. Le vétérinaire
ne croirait sans doute pas un mot de ses dénégations. Elle devait lui prouver qu’elle
n’était pour rien dans l’article du journal. Question de principe et de fierté.


Le plus simple serait sans doute de retourner sur les lieux.
En face à face le vétérinaire serait bien obligé de l’écouter. De plus elle
avait un atout dans sa manche, du moins l’espérait elle : Delatour. Le
vétérinaire serait sans doute mieux disposé à parler avec elle si elle était
accompagnée du scientifique. Accepterait-il de l’accompagner? Rien n’était
moins sûr. A en croire Casper, le vampire avait d’autres sujets de
préoccupation pour l’instant. Mais qui ne tente rien …


Elle reprit son téléphone priant pour ne pas tomber sur une
assistante trop zélée qui se croirait obligée de faire barrage. A moins que ce
ne soit de la jalousie? Mais elle n’était pas d’humeur à investiguer sur les
raisons pour lesquelles dés qu’elle devait appeler le laboratoire son humeur
devenait soudain massacrante. Heureusement, ce fut Delatour qui lui répondit à
la deuxième sonnerie. Sans préambule, elle lui annonça son projet et lui
demanda de l’accompagner.


—J’avais de toute façon l’intention de me rendre sur place.


—Vraiment? Avez-vous découvert quelque chose.


—Je vous expliquerai en chemin. Je passe vous prendre dans
une heure.


—Très bien. Je vais demander à Casper de nous accompagner.
Sa capacité à communiquer avec les animaux pourrait nous être utile.


Delatour fit une grimace que Mystie ne pouvait voir. Voyager
de nouveau avec ce crétin ne l’enchantait pas, mais il devait admettre que la
réflexion de Mystie n’était pas dénuée de bon sens. Il se contenta donc d’un
bref soupir à cette perspective et ne fit pas de commentaire.


Une heure plus tard, Delatour se présentait à la boutique et
fut accueilli par Clothilde d’un joyeux signe de la main. 


—Philippe! Je suis heureuse de vous voir. Tout va bien?


Il lui fit un baisemain.


—Ne vous inquiétez pas Clothilde. Mystie est-elle prête?


Elle comprit à demi-mot, qu’il ne voulait pas faire mention
de ses problèmes suggérés lors de ses échanges avec le fantôme. Respectant sa
décision, elle préféra changer de sujet.


—Alors prêt pour aller à la campagne? Demanda-t-elle,
constatant que contrairement à son habitude, il était vêtu de vêtements
décontractés et de bottes de caoutchouc.


—Mince! Tu descends dans le standing Mec! L’apostropha le
fantôme. On dirait que tu vas à la pêche aux moules. T’as pas oublié ton
épuisette et ton seau au moins. A moins que ce soit une tenue de camouflage?


Le vampire leva les yeux au ciel pour toute réponse. Le
voyage allait être très, très long!


Mystie vint les rejoindre. Elle avait elle aussi choisi des
vêtements confortables au cas où ils devraient battre la campagne. Sa cheville
la faisait encore un peu souffrir mais avec des chaussures de marche, elle
devrait pourvoir ne pas envenimer la situation.


Tous trois montèrent dans le quatre-quatre qu’avait choisi
Delatour. Pour la circonstance, il avait abandonné sa petite voiture de sport,
ce que Mystie apprécia. Elle ne lui avait pas parlé des sentiers pierreux
qu’ils auraient à traverser mais manifestement Delatour avait anticipé ce fait.


Ils traversèrent les grands boulevards heureusement
relativement accessibles et prirent l’autoroute en direction du sud. La
conduite de Delatour était souple et sûre et Mystie commença à se détendre. Le
vampire lui, crispait de plus en plus ses mains sur le volant pour se retenir
de ne pas étrangler le fantôme. Casper ne cessait de changer l’onde de
l’autoradio à la recherche de musique en accords avec ces goûts. A chaque fois
le vampire arrêtait la radio d’un mouvement sec.


Cette rivalité eut toutefois raison de la patience de
Mystie. Ne souhaitant pas entrer dans leur jeu habituel de qui agacera le plus
l’autre, elle choisit de lancer la discussion sur leur affaire, certaine de
retenir leur attention.


—Alors, qu’avez-vous découvert sur les veaux?


—Rien.


Casper soupira. Le vampire était le champion des réponses
monosyllabiques.


—Tu peux développer ta Majesté? C’est un peu court jeune
homme! Tu es comme Cyrano ton nez s’allonge. Tu nous cache quelque chose.


—Crétin! Tu confonds Cyrano et Pinocchio.


—Bah c’est toujours une histoire de pif, de tarin,
d’appendice nasal trop long. Je te laisse choisir.


—On peut revenir à notre affaire! Demanda Mystie excédée.


—Comme je le disais, nous n’avons rien découvert à partir
des échantillons fournis par le Docteur Lebreton. Ces animaux étaient en
parfaite santé.


—Bah c’est sûr qu’avant de mourir ils étaient bien vivants!
Et dire que t’es un scientifique Ta Majesté! On dirait une réplique de Molière
dans « le malade imaginaire ».


—Je vois que tu n’as pas oublié tes classiques appris à
l’école, répondit froidement le vampire. Tout espoir n’est peut-être pas perdu.
Il reste peut-être quelque chose dans cette passoire qui te sert d’esprit.


—Et oui Mec! Je suis un esprit. Faut t’y faire. Je sais que
tu m’envie mais …


Le vampire libéra un soupir significatif.


—Messieurs! Interrompit Mystie en levant les mains au ciel
dans l’espoir d’interrompre cette joute verbale. Donc rien d’anormal dans les
prélèvements? Pas de pollen dans les poumons?


—Non pas la moindre trace. Lebreton avait suivi votre avis
et fait des prélèvements en ce sens.


—Alors c’est sans lien avec l’affaire Dossu-Vandas?


—A priori non.


Mystie en doutait fort, mais préféra ne pas commenter. Pour
une raison incompréhensible, le vampire semblait défendre Vandas, ou vouloir le
protéger à tout prix. Certes ils étaient de la même nature, mais cela
n’expliquait pas tout. Delatour voulait garder ses secrets, en ce cas elle
garderait ses conclusions pour elle. Elle se mordit les lèvres pour cacher sa
gêne. Elle n’aimait pas devoir se méfier de Delatour. Mais elle n’était pas non
plus idiote au point de lui faire une confiance aveugle. Disons, que pour
l’instant elle lui accordait le bénéfice du doute.


—Qu’avez-vous appris sur Vandas?


—A vrai dire peu de choses.


—C'est-à-dire? L’encouragea Mystie.


—Rien qui puisse nous aider à ce stade de l’enquête.


Mystie et Casper eurent en même temps un soupir de
découragement.


—Toujours aussi bavard Ta majesté!


—Je doute qu’il soit responsable de ces décès. En tout cas
pas directement. C’est un vampire ancien et puissant. Il serait mal venu de
porter des accusations sans preuve.


—En clair, t’as la trouille, traduisit Casper.


—Nous pourrions avoir besoin de lui.


—Quoi? Pour faire parler les bouses de vaches? On ne sait
même pas ce qu’il trafique.


—Raison de plus pour ne pas accuser à tort et à travers!
Avant que vous ne m’appeliez, j’avais prévu de rejoindre Lebreton pour
effectuer une autopsie.


—Une autopsie? Tu veux autopsier un veau! Gloussa le
fantôme.


—Le comique de la situation m’échappe!


—J’imagine Ta Majesté avec un chapelet de saucisses dans ta
main gauche et du boudin dans ta main droite. Ha haha! Trop trôle. Avant ils
prédisaient l’avenir en lisant dans les entrailles du veau. Je vois, je vois …
Qu’avant de mourir ces animaux étaient bien vivants!


Suivant les indications de Mystie, ils trouvèrent sans
difficulté le cabinet du vétérinaire et se stationnèrent dans la cours près du
véhicule de Lebreton. 


On entendait les chiens aboyer mais ils demeurèrent
invisibles, sans doute enfermés par le vétérinaire.


Delatour commençait déjà à décharger le matériel qu’il avait
stocké dans le coffre de sa voiture quand Lebreton vint les accueillir. Les
deux hommes échangèrent une forte poignée de main, se jaugèrent quelques
instants puis se détendirent. Mais quand le vétérinaire découvrit la présence
de Mystie son visage se ferma. Celle-ci plaida sa cause.


—Ecoutez, je sais que vous me croyez responsable des
informations diffusées dans la presse, mais je n’y suis pour rien. Je suis
venue pour essayer de comprendre moi aussi.


—Ok je vous crois. De toute façon, la nouvelle devait finir
par s’ébruiter. Allez, il n’y a pas de temps à perdre. J’ai commencé à préparer
l’autopsie. On peut s’y mettre de suite.


Et disant cela il aida Delatour à porter son matériel et les
précéda dans sa salle d’examens.


La pièce avait changé depuis la visite de Mystie. La table
d’examen avait été remplacée par une planche épaisse posée sur des tréteaux.
Sur le plateau, Mystie et Delatour eurent la surprise de découvrir une biche et
non un veau comme attendu. Répondant à leur question muette, Lebreton les
renseigna tout en posant le matériel de Delatour sur une paillasse.


—On l’a trouvée ce matin. Désormais, je crois que l’on peut
affirmer que les animaux de ferme ne sont pas les seuls affectés. Les herbivores
en général semblent la proie de ce mal. On trouve de plus en plus de cadavres
comme celui-ci. Quand ils ne sont pas tués par les voitures en voulant quitter
la région où ils vivent pourtant depuis des décennies.


—Que voulez-vous dire par quitter la région? Demanda Mystie.


—Ces animaux, avec la déforestation, sont de plus en plus
sédentaires. Même s’ils peuvent se déplacer de plusieurs dizaines de
kilomètres, en particulier en période de brame.


—Le brame c’est quoi? Demanda Casper. Quand ils chantent la
sérénade à leur dulcinée?


Mystie hocha discrètement la tête en direction de Casper.


—Mais ils fuient quoi? Un prédateur?


—Je l’ignore mais c’est peu probable. On n’a trouvé aucune
trace de blessure sur les carcasses.


—Un prédateur n’abandonne pas sa proie intacte, affirma le
vampire.


—Ils ressentent un danger et fuient. Le problème est de
connaître la nature de cette menace, confirma Lebreton tout en les aidant à
décharger le matériel apporté par Delatour.


—Et les animaux domestiques?


—Tous les éleveurs gardent leurs animaux à l’intérieur. On a
encore retrouvé un cheval et une vache morts ce week-end dans les mêmes
circonstances. Les éleveurs font des tours de garde avec les chiens. Mais on
n’a rien découvert. Pas la moindre trace de prédateur. Rien. Les animaux
s’effondrent d’un coup sans raison.


—Ça ne pourrait pas être des raisons météorologiques?
Suggéra Mystie.


—Non. Même la foudre laisserait des traces. Et il n’y avait
aucun orage à ce moment là. Ces animaux cherchent à fuir quelque chose. Mais nous
ignorons quoi.


—Vous êtes certain qu’il n’y avait aucune trace de pollen
dans leurs poumons? Insista Mystie.


—Pas la moindre. Je ne sais pas quelle idée vous aviez en
tête mais c’est une fausse piste.


—J’espère que l’autopsie en révélera plus, soupira la jeune
femme.


—Je l’espère aussi. Je ne sais plus quoi penser je vous
l’avoue. Il n’y a rien d’anormal dans leur sang. J’avais espéré que la cause
était un parasite ou une maladie. Temps que nous ne saurons pas ce que nous
combattons, nous ignorerons les mesures à prendre.


Les derniers cartons furent transportés dans le cabinet.
Delatour s’employa à disposer son matériel de laboratoire sur un espace laissé
libre par Lebreton. Mystie en profita pour traîner un peu à l’extérieur et
s’adresser au fantôme.


—Casper, j’aimerais que tu te promènes dans les alentours.
Essaye de communiquer avec les animaux. Ils doivent bien avoir des infos. Vois
s’ils souffrent de douleurs quelconques, ce qui a changé ces derniers temps, ce
qui leur fait peur. Ce genre de choses.


—Dac! Je vous retrouve dans quelques heures. Amusez vous
bien!


Mystie s’approcha de la biche et caressa doucement son
museau. Elle semblait dormir. Son corps n’était pas encore froid. Ses beaux
yeux bruns aux longs cils fournis étaient tournés vers le sol. Aucune trace de
blessure n’était visible. Le poil était lisse, rêche au toucher, et
poussiéreux. Sans aucune marque visible. Qu’est ce que Vandas avait pu créer
qui tue ainsi des animaux sans défense? Car elle en était persuadée, les
activités du vampire étaient à l’origine de ce mal.


Sans dire un mot, Lebreton tendit à Delatour et à Mystie des
masques et des gants. Ils enfilèrent des bleus de chantier pour protéger leurs
vêtements.


Le vétérinaire prit une lame et après un dernier regard à
Delatour et Mystie, l’enfonça dans le corps de la biche.


Une heure plus tard, les scientifiques durent admettre leur
ignorance. La panse de la biche était emplie de sa nourriture habituelle,
pouces tendres, blé vert. Son sang comme celui prélevé sur les veaux ne révéla
rien d’anormal.


—Pas de trace de blessure. Pas de trace de poison. Rien
d’anormal au niveau des organes digestifs et respiratoires. Aucun parasite.
Résuma Lebreton.


—Un poison qui ne laisse pas de traces? Proposa Mystie.


—Peu probable. Surtout pour tuer un animal de ce poids. Et
surtout, comment le lui aurait on fait ingérer? Un animal domestique mange ce
qu’on lui donne, mais un animal sauvage … Des animaux devrais-je dire. Et même
si les victimes sont des herbivores, ils n’ont pas le même régime alimentaire.


—En effet, confirma Mystie. Surtout si on ajoute les chats à
la liste de victimes.


Lebreton acquiesça d’un mouvement de tête.


—Il n’y a aucune trace de piqure, je l’ai bien inspecté
lorsque je l’ai préparé pour l’autopsie. Lui et les autres animaux.


Lebreton épongea son front en sueur, tandis que Mystie
repoussait une mouche attirée par la viande fraîche mise à nue.


—Ce n’est pas possible! Mais de quoi cet animal est il mort?
Demanda Delatour sans vraiment espérer de réponse.


—J’ai peut-être une piste. On peut causer …? Lui demanda
Casper qui venait d’entrer en toute discrétion. Heu j’aimerais autant ailleurs,
ajouta-t-il fuyant du regard la bête suppliciée sur la table.


—J’ai besoin de prendre l’air pour réfléchir, déclara
Mystie.


—Je vous accompagne, répondit Delatour.


Lebreton ne se formalisa pas de ce départ. Il se lavait les
mains, d’un air absent, s’interrogeant encore et encore sur ce qu’ils n’avaient
pas été capables d’identifier.


Après s’être suffisamment éloignés, Mystie fit signe à
Casper de leur dire ce qu’il avait découvert.


—Je me suis baladé dans quelques fermes et dans les bois. Le
coin est pas mal. Mais il y a quelque chose de pas normal.


—Vraiment? Releva le vampire moqueur, sachant qu’ils
butaient depuis des jours sur cette anormalité.


—Les bois sont presque vides. Mais j’ai pu communiquer un
peu avec du gibier et quelques vaches. Ils m’ont tous dit la même chose.


—Quoi? Demanda Mystie impatiente.


—Ils ont faim. Ils crèvent de faim.


—Mais la biche que l’on vient d’autopsier avait la panse
pleine! Tu dois avoir mal compris.


Casper prit un air offensé.


—Non j’ai très bien compris. Les troupeaux sont partis pour
trouver à manger ailleurs. Enfin ceux qui vivent dans les bois, parce que les
herbivores domestiques sont scotchés à leur étable. Et il y a autre chose.


—Quoi encore?


—Quelqu’un que l’on connait bien est venu les interroger il
y a quelques jours. Et il avait l’air autant dans le brouillard que nous.


—L’Esprit Animal, devina Mystie.


—Zut, tu as trouvé tout de suite.


—Oui mais ça ne nous arrange pas. En fait j’espérais pouvoir
l’interroger pour nous aider.


—C’est peut-être ça l’explication, murmura le vampire tout
en se frottant le menton, perdu dans ses réflexions.


—Quoi? Vous croyez que l’Esprit Animal est responsable de ce
qui arrive?


—Hein? Non, non. Venez retournons à l’intérieur. J’ai une
théorie. 


Casper et Mystie échangèrent un regard interrogateur, mais
suivirent de près le vampire. Ils retrouvèrent ce dernier devant la biche. Il
effectuait des prélèvements des gaz que contenait le système digestif, agissant
avec soin et de façon systématique, emplissant des fioles.


Tous le regardaient attendant ses commentaires, mais sans
surprise il resta silencieux.


Quand il eut fini de ranger ses fioles, il commença à
rassembler son matériel.


— Que se passe-t-il? Demanda Lebreton. On dirait qu’il y a
le feu. J’ai raté quelque chose?


Mystie haussa les épaules en signe d’incompréhension.


Casper resta silencieux, persuadé que de toute façon le
vampire ne dévoilerait rien de sa découverte.


—J’ai peut-être une idée. Mais je ne dispose pas du matériel
nécessaire pour la vérifier. Je dois retourner au plus vite à mon labo.


—Vous ne voulez rien dire? Mais je …


—Si j’ai raison, je vous en informerai. Soyez en sûr,
l’interrompit le vampire en levant la main pour l’arrêter.


—Je ne comprends pas votre attitude, répondit Lebreton
soupçonneux. Si c’est la gloire qui vous intéresse...


—Non!


Le vétérinaire s’agaçait de plus en plus. Mystie connaissait
Delatour et savait qu’il ne servait à rien de vouloir le faire parler lorsqu’il
avait décidé de n’en rien faire. Mais ses réponses à minima ne faisaient
qu’envenimer la situation. Elle s’interposa entre les deux hommes, face à
Lebreton.


—Ecoutez, nous sommes de votre côté vous vous rappelez? Mais
nous n’avons pas assez de matériel ici pour faire des tests concluants. Je vous
promets que nous vous tiendrons informé des résultats sans attendre, quels
qu’ils soient. N’est-ce pas Delatour?


Le vampire confirma d’un mouvement de tête.


Lebreton resta tendu et après avoir fixé Delatour dans les
yeux quelques secondes, finit par détourner le regard.


Mystie se demanda fugitivement si Delatour n’avait pas
utilisé de son pouvoir de persuasion … très personnel. Allez savoir avec les
vampires!


—Vous pourriez m’aider au moins à transporter cette carcasse
sur le bûcher que j’ai préparé derrière la maison? J’aurais du mal tout seul.


—Oui bien entendu.


Aidés d’une brouette, ils la transportèrent. Le bois sec
s’enflamma rapidement, et une fumée noire et âcre s’éleva rapidement vers le
ciel, charriant une odeur écœurante de graisse grillée.


—C’est bizarre pendant l’autopsie j’avais une faim de loup.
Une envie irrépressible de viande crue, chuchota Mystie avec une certaine gêne
à l’oreille de Delatour. Mais cette odeur m’a définitivement coupé l’appétit.


—C’est normal, lui chuchota-t-il en retour avec un sourire.
Nous sommes des prédateurs, des carnivores. Vous avez réagi à la chair fraiche.


Mystie fit la grimace.


—Entendre ça d’un vampire! Marmonna-t-elle.


—Nous devons partir, annonça Delatour au vétérinaire. 


Il était manifestement pressé de reprendre la route, aussi
Lebreton ravala t’il sa curiosité.


Ils rejoignirent le véhicule de Delatour. Mystie salua
Lebreton et s’installa sur le siège passager. Les deux hommes échangèrent une
poignée de main.


—Je vous informerai des résultats, assura Delatour avant de démarrer.


Mystie parvint à tenir jusque la nationale, mais se sentait
proche de l’explosion. Casper n’eut pas la même patience et la prit de vitesse.


—Alors c’est quoi ton idée Mec?


—Je ne suis pas certain.


—Vous n’allez rien nous dire? Demanda Mystie stupéfaite.


—Je vous expliquerai lorsque j’aurai fini les tests. Si j’ai
raison.


—Quand?


—J’ignore combien de temps cela prendra.


—Oh! Espèce de … Sale vampire! Je déteste quand vous
réagissez ainsi! Rugit Mystie.


Elle croisa les bras pour marquer sa frustration et regarda
fixement devant elle. Delatour ne répondit rien, mais ne put contenir un petit
sourire. Voyant la colère de Mystie, Casper s’abstint prudemment de tout
commentaire.
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Le lendemain, un nouvel article sur la « peste verte » comme
la surnommaient désormais les journalistes défraya la chronique. Le problème
était bien plus grave que suggéré dans les premières révélations. Une carte du
pays apparaissait en première page avec des points rouges pour afficher les
lieux de décès et leur nombre. Et les veaux n’étaient pas les seules victimes.
D’autres herbivores venaient rejoindre la longue liste de décès, moutons,
gibier, chevaux. Aucune race ne semblait épargnée.


Toute l’attention était fixée sur cette hécatombe
incompréhensible. Les sociétés productrices d’OGM furent prises à partie.
N’était-ce pas le résultat de leurs travaux? Une nouvelle maladie avait-elle
fait son apparition? Allait-on devoir faire face à une nouvelle pandémie? Transmissible
aux humains? Quels étaient les risques pour les consommateurs? Toutes les
accusations fusaient en ordre dispersé.


Un journaliste rappela l’affaire Dossu, et s’interrogea sur
l’existence d’un virus d’origine terroriste, pouvant mettre à mal la chaine
alimentaire et par ce biais toute l’économie du pays.


Le gouvernement se voulut rassurant, rappelant que toutes
les mesures sanitaires avaient été prises, et que le mal ne touchait que les
herbivores. Le Président fut filmé savourant de la viande de veau dans un
restaurant parisien. Mais cette prestation ne rassura ni la population, ni les
Etats partenaires économiques qui déclarèrent un embargo sur la viande en
provenance du pays.


Chaque jour, la presse publiait une carte mise à jour de la
progression du mal. Il se répandait rapidement, tant dans le nombre de bêtes
que dans l’âge des animaux touchés. La liste des races s’allongeait. Aucun
humain ne semblait être affecté après avoir ingéré de la viande. Toutefois les
étals restèrent désertés à titre de précaution.


Ce fut un véritable désastre économique. Les éleveurs, et
toute la chaîne animale furent atteints et demandèrent des aides pour faire
face aux faillites qui se succédaient.


Les laboratoires, comme le public cherchaient désespérément
un coupable qui restait dans l’ombre. Le mal se développait, semblant se
concentrer dans les campagnes, mais se moquant des frontières politiques.


 


***


 


Cela faisait plus de deux jours que Mystie, Delatour et
Casper étaient revenus de leur expédition pour autopsie. Le vampire n’avait pas
donné signe de vie, et Mystie avait de plus en plus de mal à supporter cette
attente. Le vampire restait injoignable.


Au bout d’une semaine, Mystie envoya Casper espionner au
laboratoire. Elle ne pouvait plus attendre le bon vouloir du vampire.


Clothilde avait fermé sa boutique - chose rarissime – pour
se consacrer à la fabrication d’un filtre médical particulièrement délicat.


Curieuse d’une telle attitude, Mystie descendit de
l’appartement pour la rejoindre dans l’arrière boutique. Elle trouva sa
grand-mère affairée à broyer des plantes dans un creuset.


L’atmosphère de la pièce calma immédiatement les nerfs à
fleur de peau de Mystie. Elle avait toujours adoré la salle éclairée à la
bougie qui projetait des ombres mouvantes sur les livres, et potions alignés
sur les étagères. C’était comme entrer dans un musée ou une église. Elle se
sentait protégée par l’enveloppe protectrice du passé, de ses ancêtres. Elle
ressentait leur présence bienveillante et ne pouvait s’empêcher de chuchoter,
ou du moins de parler bas pour préserver l’harmonie des lieux.


—Baba?


Sa grand-mère se retourna et lui adressa un sourire pour
l’encourager à venir la rejoindre.


—Quelque chose te tracasse. Tu ne fermes jamais la boutique.
Que se passe-t-il?


Clothilde s’essuya les mains sur le tablier dont elle
s’était ceinte les reins. Elle exhala un faible soupir et attira sa
petite-fille vers le minuscule salon où elle préparait habituellement du thé
pour ses clients habitués.


—Il y a eu …Commença t’elle avec peine, une boule dans la
gorge.


Elle déglutit cherchant à raffermir sa voix.


Inquiète Mystie vint serrer sa grand-mère dans ses bras pour
l’encourager et la soutenir.


—Il y a eu encore un problème avec l’une des potions que
j’ai faite. Pour Madame Marchand cette fois. Son mari m’a annoncé que sa femme
avait eu de nombreux malaises après l’avoir ingérée. Elle est aux urgences.


—Mais ce n’est sans doute pas lié à la potion. Son état a dû
se dégrader. J’en suis désolée pour Madame Marchand mais tu n’es pas
responsable.


—Elle n’est pas la seule.


—Voyons Baba, tu fais des filtres et des potions depuis des
années. Tu es la personne la plus douée que je connaisse, même parmi nos
ancêtres. Tu ne peux pas être responsable.


—Mystie j’ai moi-même souffert de mes propres potions.


—Quoi? Tu souffres de quelque chose?


—Ne t’inquiète pas. J’ai juste des troubles du sommeil. Et
la potion calmante que j’ai préparée n’a pas agi du tout.


—Mais c’est peut-être pour cela. Tes troubles du sommeil
t’ont trop fatiguée. On ne fait rien de bon quand on n’est pas bien.


Mais aucune d’elles ne croyait à cette explication.


—Les herbes sont peut-être gâtées, avança Mystie.


—Je suis allée les cueillir moi-même pour la plus part. Non
l’explication est ailleurs. Je vieillis voilà tout.


—C’est ridicule. On en devient pas moins performant avec
l’âge, au contraire. Si tu veux je peux t’aider mais je suis convaincue que tu
n’es pas en cause. Il faut que tu te reposes et tu verras les choses sous un
nouveau jour. Je suis convaincue que nous trouverons une explication. Ne perd
pas confiance en tes qualités Baba. J’en ai moi aussi trop besoin.


Elle serra sa grand-mère dans ses bras. Que pouvait-il bien
se passer? Tout tournait de travers depuis quelque temps.


—Si on parvient à trouver la source de ce mal, je suis
convaincue que tout rentrera dans l’ordre. Si seulement Delatour nous disait le
résultat de ses recherches! J’ai envoyé Casper en éclaireur pour glaner des
informations.


—Philippe ne va pas apprécier.


—Sa Majesté, comme dirait Casper, s’en remettra.


Mystie allait s’éloigner quand elle remarqua la main bandée
de sa grand-mère.


—Que t’est-il arrivé? Demanda-t-elle en montrant du doigt le
bandage.


—Oh! Ce n’est rien. Je me suis piquée ce matin sur le rosier
de ma chambre en l’arrosant. Je n’avais pas prêté attention au développement de
ses épines.


 


***


 


Casper retrouva les deux jeunes femmes dans
l’arrière-boutique. Aussitôt Mystie le bombarda littéralement de questions.


—Alors tu as trouvé quelque chose? L’hypothèse de Delatour
était-elle la bonne? T’a t’il repéré avant que tu découvres où il en était?


Casper leva les mains pour arrêter le flot de questions.


—On se calme! Oui sa majesté a fini par me découvrir et me
flanquer dehors. Je n’ai pas compris grand-chose à leurs recherches
honnêtement. T’as pas idée comme ils utilisent un langage incompréhensible.
J’ai vu des plantes dans des tas d’appareils mais j’ai rien compris. Faut être
de leur milieu pour comprendre.


—Zut! C’est ce que je craignais! S’exclama Mystie en
frappant du poing sur le plan de travail pour marquer sa frustration.


Mais voyant le grand sourire qu’affichait le fantôme, elle
l’apostropha méfiante.


—Toi, tu as l’air trop content de toi. Tu as appris tout de
même quelque chose!


—Tu parles au grand détective Casper là! Je les ai entendus
discuter entre eux à la machine à café. C’est marrant comme selon les lieux, le
langage semble changer. Comme si ...


—Casper! Je suis sur des chardons ardents!


—Ok ok. Je les ai entendus dire que c’était comme dans les
années quatre-vingt avec les Koudous d’Afrique du Sud.


—Quoi? Mais on n’a jamais vu un truc pareil! Et tu me dis
que ce serait déjà arrivé? C’est quoi le Koudou? Un sorcier?


—Bah je pensais que tu pourrais faire des recherches sur
Internet. Moi je n’en ai pas la moindre idée.


—D’accord allons-y. On va regarder ça ensemble. J’espère que
c’est en lien avec notre affaire et qu’ils ne parlaient pas d’autre chose pour
se changer les idées.


Casper eut un doute, mais sa nature optimiste reprit le
dessus.


—Il n’existe qu’un moyen pour le savoir …


Après deux heures de recherches sur le net, Mystie se cala
dans son siège, pensive.


—Je crois que le tueur a été identifié. Je ne m’attendais
vraiment pas à cela.


—Il faut que l’on parle à Philippe. Et mettre aussi Silvo au
courant, affirma Clothilde.


—Oui. On va réunir tout le monde ce soir. Ça nous laissera
encore un peu de temps pour finaliser nos recherches.


—Delatour ne viendra peut-être pas. Il n’a pris aucun de tes
appels, rappela le fantôme.


—Oh si, il viendra, je te le garantis!


Elle prit son téléphone et composa le numéro de Delatour.
Comme d’habitude une assistante prit la communication.


—Je suis désolée Mademoiselle Larousse. Mais j’ai reçu des
instructions. Je ne dois pas déranger Monsieur Delatour. Sous aucun prétexte.


—Pas de problème. Mais vous pouvez sans doute lui laisser un
message. C’est important.


—Oui bien entendu.


—Dites lui qu’il est attendu à la boutique ce soir. Et
ajoutez ce simple mot Koudou.


—Très bien. Vous pouvez compter sur moi.


—Merci.


Mystie raccrocha et se replongea dans les recherches sur
internet.


—A nous deux Monsieur le scientifique!
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L’équipe se retrouva à l’appartement de Clothilde et de
Mystie pour l’heure du dîner. Clothilde avait préparé la table afin de rendre
plus conviviale une réunion qu'elle craignait voir devenir orageuse. Le vampire
n’apprécierait sans doute pas l’espionnage de ses recherches.


Rien ne trahissait pourtant son état d’esprit à son arrivée.
Il salua les personnes présentes et s’assit à la grande table. Le chat Méphisto
se précipita sur ses genoux, cherchant toujours les flatteries auprès du
vampire quand il était présent.


A son habitude, Silvo résuma la situation.


—Voyons ce dont nous disposons même si à priori cela n’a
aucun lien. Commençons par la mort du bétail. C’est le point le plus urgent. A
t’on trouvé les causes du décès?


—Oui, répondit laconiquement Delatour.


—Alors c’est le colonel Moutarde qui a tué avec du poison
dans la prairie? Demanda Casper.


—Je te laisse le soin de l’expliquer puisque tu es venu
espionner dans mon labo.


Silvo fronça les sourcils et son regard interrogateur se
posa sur Mystie.


—Expliquez-vous! Demanda Silvo. C’est une maladie, un
parasite?


—Non ces animaux étaient en parfaite santé.


—Ouais, jusqu’à leur mort, répondit Casper. T’as de ces
expressions Mec. Ok je raconte l’affaire. Nous sommes dans les années
quatre-vingt en Afrique.


—Casper, c’est quoi encore cette histoire? Demanda Silvo. On
n’a pas le temps pour cela!


—Si, si. Tu vas voir. En fait l’histoire se répète. Je
disais donc que nous sommes dans la savane. Le soleil est accablant. Les lions
font la sieste à l’ombre, épuisés par cette fournaise et les herbivores en
profitent pour se payer un petit festin. Les antilopes Koudou vont brouter les
feuilles des acacias comme elles l’ont toujours fait, grignotant leurs dizaines
de kilos quotidiens de feuillage. Ce sont des animaux craintifs. Ils sont aux
aguets. Prêts à se sauver à la moindre menace. Ignorant encore qu’un tueur en
série les menace et qu’il va commettre le crime parfait. Un crime que même
Sherlock Holmes et Hercule Poirot n’auraient pas élucidé. Le tueur agit sans
laisser de traces. Pas d’empreinte, ni arme du crime n’est trouvée. Les koudous
meurent les uns après les autres, victimes silencieuses. Le prédateur les
observe, implacable, prêt à tuer en toute impunité. Attendant son heure dans
l’ombre. Et il en tuera ainsi des milliers. Il a mit en place une stratégie
guerrière sans faille.


—Casper! Arrête le suspens! Supplia Silvo. D’autant que j’ai
l’impression d’être le seul à ne pas connaître le nom de ce tueur. C’est le
lion, c’est ça?


—Ah tu casses mes effets là! Non le lion est innocent votre
honneur. Le tueur en série qui commet des crimes parfaits est …un arbre!


—Un arbre qui attaque des antilopes? C’est une blague!
Bougonna Silvo.


Mais Casper ignora l’interruption.


—Ce ne sont pas les épines menaçantes de l’acacia qui tuent
les koudous. Les herbivores ont l’habitude de les éviter. Ce ne sont pas non
plus les soixante mille fourmis que ces arbres peuvent abriter comme garde du
corps qui ont attaqué les koudous. 


Casper fit une pause, avant de reprendre son récit.


—Non en fait quelque chose empêchait les animaux de digérer
leur repas, ne leur accordant même pas le repas du condamné. Les koudous
mangeaient, s’empiffraient même, mais ne digéraient rien. Les koudous étaient
morts de faim le ventre plein de feuillage! D’ailleurs, faudra que les
magasines féminins changent leur couverture. Ils vont devoir changer leur
slogan. Là, plus ils mangent de verdure et plus ils crèvent.


—Casper! Silvo le rappela à l’ordre.


—Ha oui. Pardon! En fait le taux de tanin dans les feuilles
d’acacia était parvenu à une dose si forte qu’elle en était devenue mortelle.
Normalement l’arbre en libère un peu juste pour faire comprendre au koudou
qu’il a mangé assez à sa table, et qu’il doit changer de cantine. Ça rend les
feuilles amères. Mais là très rapidement le taux augmente et au point de
devenir létal.


—Mais si ce tanin donne un goût amer alors pourquoi le
koudou ne change t’il pas d’arbre?


—Il le fait. Sauf qu’à cause des clôtures, les koudous ne
peuvent pas aller où ils veulent pour manger et n’ont pas d’autres choix que de
rester à la même cantine. Et comme ils ne peuvent pas digérer les feuilles, ils
en mangeaient toujours plus. Mais pour rien.


—Oui mais ensuite le taux de tanin réduit non? Et puis même
si les clôtures empêchent les koudous d’aller où ils veulent, je suppose qu’il
existe suffisamment d’arbres pour les nourrir.


—Oui. Sauf que l’acacia prévient ses copains. Quand le
pauvre koudou prend l’apéro, l’arbre libère en quelques secondes des produits
chimiques pour prévenir les arbres voisins qui eux aussi développent leurs
défenses.


—Tu veux dire que les acacias produisent sciemment un
produit chimique avec la volonté de tuer des mammifères? Et cela quand les
koudous viennent brouter un peu trop? Mais pourquoi feraient-ils soudain une
chose pareille? Si j’ai bien compris les koudous ont toujours mangé leurs
feuilles non?


—Oui c’est même la base de leur régime alimentaire. Sauf que
la concentration de koudous devenait trop forte au goût des arbres. Alors ils
ont organisé leur génocide personnel.


—Tu veux dire que les arbres sont doués de pensée? Qu’ils «
jugent » qu’il y a trop de koudous à manger leurs feuilles? Qu’ils organisent
leur défense? Ou devrais-je dire qu’ils attaquent! Comment pouvaient-ils savoir
que cette concentration de tanin tuerait les koudous? Et pourquoi les acacias
réagiraient-ils soudain ainsi? 


Comme Casper allait intervenir, Silvo le devança.


—D’accord, tu parles de concentration de ces antilopes. Mais
même si les êtres vivants évoluent pour s’adapter à leur environnement, ça
prend des siècles pour voir une mutation, non? Je suppose qu’on s’en serait
aperçu!


—Non. L’arbre ne libère sa spécialité du chef que s’il le
juge nécessaire.


—Vous vous moquez de moi!


Comme personne ne répondait, Silvo regarda, incrédule,
chacun des membres de l’assemblée.


—Vous n’êtes pas sérieux. Des arbres qui réagissent face à
une situation donnée et en plus ils s’informeraient entre eux!


—C’est pourtant vrai. On trouvait que les plantes sentaient
bon. En fait, elles pètent. Et c’est du toxique! On prenait les plantes pour
des légumes justes bons à se faire bouffer, en fait ces arbres ont mis en place
une stratégie digne des légions romaines. Avé César! Ceux qui veulent me
bouffer vont clamser!


Silvo n’en croyait pas ses oreilles et regardaient les
membres de l’équipe d’un air perdu.


—Delatour! C’est sérieux cette histoire?


—Tout-à-fait. Même si la terminologie employée laisse à
désirer bien entendu.


—Mais il ne s’agit pas d’acacias dans notre cas et les
animaux décimés ne sont pas tous soumis au même régime alimentaire, même si ce
sont des herbivores, plaida Silvo perdu par ces révélations.


—Les acacias de la savane ne mettaient pas seulement en
alerte les autres acacias mais aussi les autres arbres. Et l’acacia n’est pas
le seul arbre à produire une réaction chimique de défense. Loin s’en faut,
précisa Mystie forte des informations qu’elle avait découvertes. Ce peuvent
être des produits chimiques qui s’envolent avec le vent, portés par les
insectes, transmis via un réseau de champignons par les racines… 


—Oui en fait ils avaient déjà un réseau de communication
bien avant l’invention du wifi, approuva Casper. Y ‘a même des plantes qui
dansent quand elles écoutent de la musique. T’imagines une plante qui danse le
twist!


Comme Delatour et Silvo dévisageaient Mystie et Casper,
surpris qu’ils en sachent autant sur le sujet, celle-ci expliqua.


—Nous avons fait quelques recherches sur le net et j’ai
contacté un étudiant en botanique.


Elle prit soin de ne pas mentionner que ses sources
provenaient de thomas, le musicien apprenti terroriste.


—Comment s’est terminée cette affaire avec les koudous?


—Les fermes d’élevage ont réduit le nombre de têtes par
hectare et leur ont aussi fourni une nourriture complémentaire aux feuilles
d’acacia. Tout est redevenu normal.


—Et bien! C’est très troublant! Avoua Silvo. J’avoue avoir
du mal à le croire. Des arbres qui attaquent des mammifères. Des arbres qui
communiquent entre eux, pour se signaler des prédateurs.


—Tu te souviens du film d’Hitchcock « Les oiseaux »? Demanda
Casper. La menace ne vient pas toujours de là où on le pense. D’ailleurs le
scénario était basé sur une histoire vraie.


—Je l’ignorais, avoua Silvo. Mais tout de même, considérer
que les plantes sont intelligentes au point de communiquer, s’avertir d’un
danger, attaquer ce qui constitue pour elles des prédateurs. J’ai vraiment du
mal avec cela. D’ailleurs puisque tu fais souvent référence au cinéma, les
films avec des plantes qui attaquent sont souvent tout sauf crédibles. Sauf
peut être ceux qui se situent dans d’autres galaxies.


—Mais là ce n’est pas du cinéma! Rappela Mystie. Ça a été
démontré. Les plantes sont vivantes, pourquoi n’auraient elles pas une
conscience?


—Moi ça ne me surprend pas, commenta Clothilde. Les plantes
étaient sur Terre bien avant nous. Ce n’est pas parce qu’elles sont
silencieuses et plantées dans le sol qu’elles ne savent pas s’adapter. Au
contraire. Et pourquoi ne seraient elles pas intelligentes? Tout dépend de la définition
que tu en donnes. Elles s’adaptent et de façon très astucieuse, extraordinaire
devrais-je dire à leur environnement. Elles se défendent soit directement, soit
en manipulant d’autres êtres vivants. Enfin, elles communiquent entre elles.


—Et maintenant elles semblent aussi attaquer, termina Silvo.
Ça fait froid dans le dos. Mais sans remettre en cause vos recherches, vous
êtes certains que ce n’est pas une exception? Peut-être que l’acacia est un
arbre, disons spécial.


—Oh il en existe bien d’autres! Répondit Mystie. La réaction
de l’acacia est considérée par les spécialistes comme une défense passive.


—Passive! Répéta Silvo. Et bien qu’est-ce qu’il leur faut!


—Les plants de maïs pour se défendre des chenilles, émettent
des composés chimiques qui attirent les guêpes, guêpes qui vont détruire les
chenilles.


—Les plantes peuvent fabriquer des bombes chimiques à
retardement. Le prédateur les avale et dés qu’il prend un bain de soleil, paf!
La molécule devient toxique, ajouta Casper. Elles peuvent même sacrifier les
cellules des feuilles attaquées pour continuer à survivre, comme une
auto-amputation.


—D’accord, d’accord, vous m’avez convaincu! Répondit Silvo.
Mais là on parle de mammifères. C’est tout de même plus gros qu’une chenille!
Comment avez-vous trouvé tout cela Delatour? Je suppose que c’est vous qui avez
mis Casper et Mystie sur la piste.


—Oui et non. En fait J’ai commencé à avoir des doutes quand
Casper a mentionné que les animaux avaient faim. Il a même employé le terme «
crever de faim ». J’ai repensé à cette affaire de Koudous.


—Donc au fond c’est moi qui ai trouvé! Se rengorgea Casper.


—Mais la situation actuelle n’est pas la même qu’en Afrique
du Sud n’est-ce pas? Demanda Silvo.


—Non en effet, admit Delatour. En Afrique seuls les koudous
étaient touchés car ils se nourrissaient exclusivement de feuilles d’acacia.
Chez nous ce sont tous les herbivores qui semblent affectés. Ils ne sont pas
tous au même régime alimentaire et ne mettent pas en péril les herbages.


—En gros, les plantes nous font une déclaration de guerre
sans raison apparente, commenta Casper.


—Et les lieux d’apparition sont troublants, poursuivit
Delatour.


—Expliquez-vous.


—On peut supposer que des signaux d’agressivité se
propagent. Même si pour l’instant malgré l’explication de Mystie, tout cela
reste pour moi encore de la théorie. Mais même si le vent, les insectes, les
racines ou tout ce que vous voulez, portent ce message,…


—Qu’est-ce qui alimente ce signal en permanence? Termina
Silvo.


Le vampire hocha la tête.


—Nous ne parvenons pas à reproduire les effets en
laboratoire.


—C’est normal! Annonça Clothilde. Si vous considérez que les
plantes sont des êtres pensants. Réagiriez-vous de la même manière sous une
loupe de microscope que dans la nature?


—Je sais. C’est ce qui rend toujours difficile les études en
laboratoire.


—Remarque, elles devraient se sentir encore plus menacées
sous le regard d’un vampire! Ajouta Casper en s’esclaffant. T’as pas intérêt à
oublier d’arroser tes plantes Mystie. Il faut leur mettre de la musique douce
et leur causer il paraît.


Mystie fit la grimace. Elle n’avait jamais réussi à faire
pousser quoi que ce soit. Les plantes n’étaient pas ses amies. Et les récents
événements n’allaient pas arranger les choses.


—Au moins nous n’avons pas affaire à je ne sais quelle
entité démoniaque pour une fois, dit Silvo. Je dois vous avouer que c’était
devenu ma crainte avec cette histoire de pollen.


Mystie fit la moue.


—Pour l’instant je réserve mon jugement.


—Nous revenons à la piste terroriste, conclut Silvo.
Quelqu’un a trouvé comment provoquer une réaction chez les plantes. Ils doivent
donc compter dans leurs rangs des botanistes de haut niveau. Ce genre de choses
ne doit pas être à la portée de tout le monde! Ça devrait simplifier nos
recherches. Mais nous devons les identifier au plus vite.


—Les plantes sont bien plus qu’un simple ornement, ajouta
Clothilde. Elles nous fournissent l’oxygène, nous nourrissent directement ou
indirectement, nous soignent, … et c’est là les moindres de leurs
contributions. Leurs réactions ne sont pas à prendre à la légère. Sans elles
pas de vie.


—Ouais, approuva Casper. Ce serait un drôle de Flower Power
cette fois.


Mais il redevint soudain sérieux.


—Tu me fais peur là tu sais Clothilde.


—Je veux juste dire que nous avons besoin d’elles. La
réciproque n’est pas vraie.


Ils restèrent silencieux.


Silvo, le plus pragmatique, voulut relativiser.


—Un problème après l’autre. Delatour avez-vous diffusé le
résultat de vos recherches?


—J’attendais d’en savoir plus. Après avoir analysé les
points communs avec les effets de l’acacia, je voulais étudier les points de
différentiation. Mais je suis en contact avec les services sanitaires bien
entendu.


—On pourrait peut-être demander à ce que les animaux soient
nourris au fourrage, comme pour les koudous. Croyez-vous que ce pourrait être
une solution?


—Ce sont les recommandations actuelles des services
sanitaires, en attente d’une solution définitive. Mais reste à trouver la
source de cette agressivité. A supposer que ce ne soit pas une fausse piste.


—En tout cas je suis bien content de ne plus avoir à manger,
répondit Casper. Parce que là franchement, je ne saurais plus quoi mettre dans
mon assiette. Pas de viande, pas de fruits et légumes. ‘Reste pas grand-chose.


Tous ne purent s’empêcher de lancer un regard soupçonneux
vers la soupière qui refroidissait au centre de la table.


—J’ai apporté une carte des décès enregistrés. Attendez que
je la retrouve!


Silvo fouilla dans sa sacoche et en sortit une carte qu’il
étala sur la table. Ils s’approchèrent pour mieux l’observer. Silvo la commenta
tout en faisant glisser un index dessus.


—Les points rouges matérialisent des morts d’herbivores.


—Zut, j’espérais que ça aurait la forme d’une cible avec
l’origine au milieu, déclara Casper. Ça nous aurait facilité la tâche.


—On a tenté de les faire correspondre avec les vents mais ce
n’est pas toujours probant. C’est une forme plutôt anarchique qui change
souvent de directions.


—Je peux me tromper, mais pour avoir des réactions aussi
développées de cette peste, il a fallu plus qu’une plante « infectée ». Au bout
d’un certain temps les plantes devraient perdent de leur agressivité, surtout
avec la distance. Et nous ne sommes pas en Afrique.


—Tu veux dire que quelque chose les maintient agressives Ta
majesté?


—Oui. D’une certaine façon. On en revient toujours à la même
question. Mais j’ignore quoi et pourquoi.


—Résumons-nous, proposa Mystie. Je commence à perdre le fil
de cette affaire. Et en particulier le lien avec Vandas et son pollen.


Elle alla chercher une feuille de papier et un stylo dans le
tiroir d’une commode, puis commenta ses hypothèses tout en écrivant.


—Il y a deux ans Vandas fait des recherches archéologiques
en Egypte. Il rapporte avec lui des graines trouvées sur place. Son avion
s’écrase lors du retour. Un an plus tard il achète une propriété dans la zone
du crash. L’année suivante, il dine avec Dossu. Ce dernier meure avec dans les
poumons des traces d’un pollen inconnu. Dans le même temps ou presque, les
plantes semblent s’attaquer aux herbivores et provoquent une hécatombe toujours
dans la zone du crash.


—Votre présentation est orientée sur Vandas, contra
Delatour. On pourrait présenter les choses différemment.


—Ah oui et comment? Demanda Silvo soupçonneux. J’ai
l’impression que vous nous cachez encore quelque chose. Je me trompe?


Le vampire haussa les épaules sans répondre. Mystie
poursuivit son exposé.


—Supposons que les graines aient pris racine après le crash.
L’arbre pousse. Vandas le découvre. Et se retrouve avec du pollen de cet arbre
sur lui. Sans le savoir il y a transfert sur Dossu.


—Nous avons déjà posé cette hypothèse. Ça n’explique pas les
morts d’herbivores, contra Silvo. Tu crois que cet arbre a dit aux autres, à
l’attaque! Je veux bien croire que les plantes aient des capacités
insoupçonnées. La démonstration sur les koudous l’a prouvé mais là tu vas un
peu loin. Un seul arbre ne peut contaminer toute une région.


—Mais quoi alors? 


—Je ne suis pas spécialiste, répondit Silvo. Pourquoi pas
des pesticides qui modifieraient la composition des plantes? Ça semblerait plus
rationnel.


Il allait argumenter quand Clothilde prit la parole.


—J’espère que tu as raison Silvo, dit-elle en frissonnant.


Tout le monde se tourna vers elle.


—Imaginez! Il existe des plantes dans tous les foyers. Que
se passerait-il si les plantes devenaient dangereuses au point d’attaquer?


—Tu ne crois pas que l’on tombe dans la psychose? Demanda sa
petite-fille.


—J’ai quelque chose à vous montrer. Attendez un instant!


Elle quitta la pièce et revint quelques instants plus tard,
une plante en pot dans les mains. Silvo repoussa quelques assiettes pour lui
faire de la place, et elle la posa sur la table.


—Regardez mon rosier! Je dis bien rosier pas acacia.


L’arbuste présentait de longues épines de cinq à sept
centimètres.


—Mince! C’est quoi ça?! Demanda Casper en se reculant. Un
rosier qui fait de l’escrime!


Delatour s’approcha, curieux de l’examiner. Il semblait
fasciné.


—Voilà ce que je ne parviens pas à reconstituer en
laboratoire. Comment avez-vous fait Clothilde?


—Moi? Je n’ai rien fait du tout.


—Mais qu’est-ce qui lui arrive? Personne ne lui grignote ses
fleurs pourtant! Méphisto! Cria Casper. C’est toi qui as bouffé des feuilles du
rosier pour te purger?


—Mais pourquoi ce rosier et pas un autre? Demanda Silvo. Je
n’ai entendu parler de rien de tel dans la capitale.


—C’est peut-être un espion, ou l’avant-garde! Proposa
Casper.


—Peut-être ai-je rapporté quelque chose sans m’en rendre
compte quand je suis allée chez Lebreton, suggéra Mystie.


—C’est plus ancien que cela. Les épines avaient déjà une
taille anormale avant que tu ne te rendes là-bas. Depuis elles n’ont pas cessé
de se développer.


—Il n’a pas une rose! Commenta Silvo Tu es sûre que c’est un
rosier?


—Tout à fait. Mais il utilise ses ressources à  d’autres
activités de développement.


—Je vois cela! Mais pourquoi?


—Aucune idée, malheureusement. Et je crains que la situation
soit pire que nous l’avions craint, ajouta Clothilde.


Elle défit le bandage qu’elle portait à la main. L’un de ses
doigts était de couleur violacée et gonflé.


—Je me suis piquée à l’une de ses épines ce matin.


Mystie prit la main blessée de sa grand-mère entre les
siennes.


—Tu aurais dû soigner cette plaie. C’est une vilaine
entaille.


—C’est ce que j’ai fait. Mais on dirait que cela n’a fait
qu’empirer les choses. Alors je me contente de bien nettoyer la plaie. Et je me
demande …


Mystie leva les yeux et regarda sa grand-mère.


—Tu penses que les plantes influencent notre corps? Comme
pour tes patients? Qu’elles s’opposent au traitement ou donnent des effets
inverses de ceux escomptés?


—Je ne sais pas. Philippe, peut-être pourriez-vous m’aider à
le savoir.


—Vous voudriez que je partage votre corps pour en observer
les réactions de l’intérieur? Non Clothilde c’est trop risqué. Je pourrais vous
transformer en légume. Mêler les âmes est très risqué.


—Mais avec moi, il n’y a pas de risque, rappela Mystie. Nous
l’avons déjà fait.


—Il n’est pas question que tu te piques volontairement!
Opposa Clothilde. On ignore les effets de ces blessures que le rosier inflige.
Nous en resterons à ma théorie. Je pense que les plantes modifient notre
système de défense et que ce dernier attaque en se croyant agressé par le
traitement.


—Ton traitement est fait à base de plantes, non? Demanda
Casper.


—C’est le cas aussi des médicaments. C’est toujours une
réaction chimique quel que soit le support, commenta Delatour. Me
permettez-vous de prendre votre rosier et de faire des tests en laboratoire?


Sans trop savoir pourquoi, Clothilde répugnait à s’en
séparer. Surtout sachant qu’il serait soumis à des expériences.


—Je ne sais pas.


—C’est cela ou je me pique! Contra Mystie. Il faut que l’on
sache.


—D’accord. D’accord.


Mystie soupira.


—Je suis totalement dépassée. Ça remet en cause toute ma
théorie. Même si un arbuste, quel qu’il soit, s’était développé après le crash
et avait eu une influence néfaste sur les plantes alentours, ça n’expliquerait
pas cette …. Monstruausité! Ajouta-t-elle en montrant du doigt le rosier.


—Tu crois que toute la nature passe à l’attaque? Comme dans
« Le seigneur des anneaux »?


—Nous connaissons au fond bien peu de choses sur les
plantes. Elles cherchent peut-être à attirer notre attention, répondit
Clothilde.


—Et bien elles l’ont gagnée! Répondit Silvo. Il faut
absolument faire quelque chose. Je crois que je vais aller voir Vandas. Il
pourrait peut-être donner un autre éclairage sur cette affaire. J’ignore s’il
est responsable de tout cela, mais je suis convaincu qu’il en sait beaucoup.


—Je vous le déconseille Silvo. Pas dans votre état d’esprit.
Vandas n’aura aucun mal à lire à livre ouvert en vous. Et je ne pourrais rien
faire pour vous.


—Que proposez-vous alors?


—Laissez-moi faire. Je vais étudier ce rosier et j’irai
ensuite lui parler. De scientifique à scientifique.


—Pourquoi pas de vampire à vampire? Demanda Casper. Parce
que tu n’aurais pas l’avantage?


Le vampire ne répondit pas.


—En tout cas, je dois faire un rapport, intervint Silvo. La situation
devient trop dangereuse. Le problème c’est que je ne sais pas encore ce que je
vais mettre dedans. Il faut que je m’entretienne directement avec les
autorités. Ce sera peut-être plus aisé en face à face.


—Moi j’ai bien envie d’aller parler à l’Esprit Animal.


—Pourquoi Clothilde? D’après ce que m’ont communiqué les
animaux, il a l’air autant dans le brouillard que nous.


—C’est une entité supérieure. Il peut avoir une vision que
nous n’avons pas. Et puis au pire je n’apprendrai rien. Tu pourras me montrer
le chemin Casper?


—Bien sûr!


—Quant à moi, je vais repartir en randonnée, déclara Mystie.
J’irai dans la zone du crash. Je voudrais vérifier ma théorie sur cet arbuste.
Il serait temps que nous nous attaquions à la source. Maintenant que nous en
connaissons plus ou moins les effets.


—Je suis d’accord avec ça, admit Silvo. J’ajoute que nous
avons peu de temps. Les réserves de fourrage de l’an passé s’épuisent et nous
ignorons si la récolte à venir sera utilisable. Des animaux meurent chaque
jour, et peut-être des humains et le mal s’étend. Mais sois prudente. Tu
pourrais rencontrer Vandas à cette occasion.











CHAPITRE – 17 –


 


Tout n’était qu’obscurité. Pas d’un noir profond. Non, juste
une grisaille qui s’étirait comme un voile sans fin sur un paysage désolé, sans
la moindre aspérité. L’horizon n’était matérialisé que par une ombre plus
claire. Au moins existait-il un horizon dans ce décor désolé et silencieux.


Clothilde tournait sur elle-même à la recherche de quelque
chose, sans qu’elle sache quoi. Frissonnante, elle se frotta les bras dans une
volonté de réconfort. Elle n’entendait rien, ne voyait rien. Pourtant elle
ressentait une menace, par tous les pores de sa peau.


Les battements de son cœur s’accélérèrent. Cette attente
allait avoir raison d’elle. A force de concentration elle s’épuisait, et elle
ne doutait pas que l’attaque, si attaque il devait se produire, interviendrait
dés qu’elle baisserait sa garde. Quelque chose ou quelqu'un jouait avec ses
nerfs. Elle se retint d’apostropher l’entité qui la manipulait ainsi, de
crainte que sa voix ne trahisse son état proche de la rupture.


L’environnement s’obscurcit de plus en plus, comme une chape
de plomb recouvrant toute chose. Cette noirceur semblait l’engloutir. Déjà ne
subsistait plus qu’un mince halo gris qui s’évaporait. Elle se sentait comme un
marin pris dans une effroyable tempête et qui malgré ses efforts s’éloignait
toujours plus du phare symbole de sécurité.


Elle était incapable de pousser le moindre cri, quand tout
son être voulait hurler de peur.


Elle allait mourir. C’était une certitude. Lorsque la
grisaille, qui s’amenuisait toujours plus, se fondrait avec l’obscurité, elle
serait morte.


Dans un sursaut de survie, elle voulut prendre une grande
goulée d’air pour crier, refusant l’inéluctable. Mais ses poumons semblèrent
refuser cet ordre, et restèrent inertes.


Soudain des voix hurlèrent « Aide-nous! On nous attaque! ».
Une cacophonie de cris tantôt agressifs, tantôt implorants émanant d’une
multitude d’êtres, de plus en plus nombreux et qu’elle ne parvenait pas à
discerner. Ils la tiraient, s’accrochant à elle de toute part, ne semblant pas
vouloir lâcher prise.


C’était une cacophonie, et seules les voix aigües dans cette
houle de lamentations lui permettaient de discerner le sens des suppliques.
Elle était dans une nuit d’encre et ne discernait rien. Les appels semblaient
venir de partout, de toutes les directions, où qu’elle se tourne. Certains
finissaient dans un râle d’agonie.


Elle semblait ne pas pouvoir leur échapper. Tantôt proches,
tantôt plus éloignés, ils l’assaillaient par vagues, emplissaient tous son
être.


Sa tête allait exploser sous cet assaut. Elle se boucha les
oreilles sans parvenir à les étouffer. La douleur était si forte qu’elle
voulut, elle aussi, crier. Tant pour couvrir ces voix implorantes que pour
entendre sa propre voix. Elle devait sortir des limbes!


Enfin elle parvint à crier, du moins le crut-elle. Les voix
s’éteignirent brutalement.


Dans un suprême effort elle souleva ses paupières qui lui
semblaient de plomb et ouvrit grand les yeux.


Sa respiration était oppressante. Elle se força à regarder
autour d’elle, à reprendre pieds avec la réalité. Un cauchemar! Ce n’était
qu’un cauchemar!


Il lui fallut quelques instants pour reprendre contact avec
la réalité tandis que les cris s’estompaient jusqu’à disparaître, remplacés par
le cliquetis régulier et rassurant de son réveil mécanique. Elle était en
sueur. Sa chemise de nuit était enroulée autour de ses jambes bloquant ses
mouvements, sa fine couverture avait chuté au sol.


Pour se convaincre qu’elle était bien dans sa chambre et que
ce qu’elle venait de vivre n’était pas réel, elle laissa son regard glisser sur
le mobilier, attentive au moindre son.


Son appartement était situé dans une voie sans issue. Aucun
bruit ne lui parvenait de l’extérieur. La veilleuse, qu’elle maintenait allumée
sur sa table de nuit, diffusait une chaude lueur qui se reflétait sur les
meubles de bois sombre, encombrés de photographies anciennes et de petits
objets sans valeur marchande, mais sans prix à ses yeux. Un rayon de lune
traversait la fenêtre et formait des clairs obscurs sur le portrait de son
époux depuis bien des années décédé. Elle ne pouvait clairement le distinguer,
mais n’en avait pas besoin pour que cette vision la rassure.


Elle se laissa retomber sur son oreiller, épuisée, mais
prenant soin de garder les yeux grands ouverts par crainte de se rendormir et
de replonger de nouveau dans ce cauchemar. Il était près d’une heure du matin.


—Clothilde? Demanda une voix timide.


Elle reconnut sans difficulté le timbre de Casper. Le
fantôme se tenait hésitant au pied de son lit. Par reflexe de pudeur, elle tira
sur le drap et s’en couvrit, renonçant à remonter la couverture. De toute façon
elle avait trop chaud.


—Je t’ai entendue crier. Alors je suis venu voir si tu
allais bien, ajouta Casper pour s’excuser de cette intrusion.


—Je vais bien. Ne t’inquiète pas. Ce n’était qu’un
cauchemar.


—Tu devrais peut-être en parler à Mystie.


Clothilde ne répondit pas. Ou peut-être n’avait-elle tout
simplement pas entendu cette suggestion.


—Tu veux m’en parler?


—Il n’y a pas grand-chose à dire. Des appels au secours.
Mais je ne vois pas qui lance ces appels, et ils ne me répondent pas.


—Combien de voix?


—Impossible à dire. Beaucoup c’est certain. Des voix
féminines, masculines, de tous les âges, même des voix d’enfants! Ajouta-t-elle
dans un hoquet. Ils appellent au secours, et certaines voix s’éteignent dans un
hurlement.


Elle frissonna à ces réminiscences.


—C’est horrible Casper! Toute cette douleur.


—Tu penses que c’est ta mémoire génétique qui te joue des
tours? Des souvenirs de persécutions qui te reviendraient en mémoire?


—Je ne sais pas. C’est possible, mais c’est différent de
d’habitude. Je ne vois rien. Je ne sais pas ce qui se passe. J’entends juste
ces appels au secours. Quand la mémoire d’une de mes ancêtres me parvient, en
principe le souvenir est clair. Seule sa relation avec ce qui l’a provoqué est
parfois complexe à analyser.


—Et?


—J’ai un sentiment d’urgence, de plus en plus fort.


—Tu crois que c’est pour te prévenir d’une catastrophe à
venir? Demanda Casper inquiet.


Elle prit le temps de la réflexion avant de répondre, puis
soupira.


—Je n’en sais rien. Je suppose que non. Tu as sans doute
raison. Ce doit être un rappel du passé. Il faut que je trouve ce qui l’a fait
réapparaître.


Clothilde, comme toutes les femmes de sa famille,
bénéficiait de la mémoire de ses ancêtres, conséquence d’une marque faite il y
a bien longtemps à sa lignée par une démone. Certaines l’appréhendaient comme
un don, comme elle et sa petite-fille Mystie. D’autres la voyaient comme une
malédiction. 


Elle se le représentait comme une gigantesque bibliothèque,
présente en elle, et dont parfois des portes s’ouvraient pour lui laisser
l’accès à de nouveaux volumes. Elle ne maîtrisait que partiellement le
processus d’ouverture. Mais avec le temps elle avait appris à contrôler les
afflux d’images, d’émotions et à ne pas se laisser submerger par ce qui lui
était transmis, mais au contraire d’en tirer partie. Elle avait, entre autres,
développé une certaine connaissance des plantes, filtres médicinaux.


Les portes de la mémoire de sa lignée s’ouvraient
différemment selon la personnalité des descendantes. Clothilde était de nature
calme, bénéficiait d’une grande empathie. Les visions du passé étaient le plus
souvent relatives à la préparation de soins et de filtres.


Mystie était de nature plus fantasque, énergique. Elle était
une femme d’action. Les souvenirs transmis étaient fréquemment violents.


Cette sélection, non contrôlée, aidait les récipiendaires à
mieux maîtriser ce qui surgissait aux portes de leur conscience, mais cela
restait toujours une expérience traumatisante.


A supposer que ces cauchemars soient une manifestation de ce
qu’avait vécu l’une de ses ancêtres, Clothilde ne comprenait pas la teneur du
message. Compte tenu de sa violence, il était probable que Mystie ait débloqué
également ce souvenir. Casper avait raison. A deux, elles pourraient mieux le
comprendre.


Casper eut un soupir de soulagement qu’il ne chercha pas à
masquer. Il préférait que ces cauchemars soient des visions du passé, même si
leur surgissement ne présageait rien de bon. Mais il s’inquiétait pour
Clothilde. La vieille dame avait le visage marqué par le manque de sommeil, et
l’angoisse provoquée par cet étrange rêve. S’il ne parvenait pas à la
convaincre d’en parler à quelqu'un, il préviendrait lui-même Mystie. Quelque
chose se préparait, il en avait la conviction. Et quoi que ce fût, il valait
mieux que l’équipe soit réunie pour faire face.


—Mystie fait peut-être le même cauchemar…


—C’est bon. Tu as gagné. Mais pour l’instant, j’ai besoin de
boire un grand verre d’eau. Je suis vraiment trop épuisée pour parvenir à
réfléchir clairement à tout cela de toute façon.


Elle enfila maladroitement sa robe de chambre et noua
fermement la ceinture. Elle avait froid soudain. Le contact de ses pieds nus
avec le parquet la réveilla tout-à-fait.


A petits pas, elle rejoignit la pièce principale de
l’appartement en prenant soin d’actionner tous les commutateurs électriques sur
son passage. La vision des couleurs vives de la décoration lui mit du baume au
cœur. Les derniers lambeaux de son cauchemar s’estompaient à son grand
soulagement.


Elle se servit un verre d’eau. Sa gorge était desséchée
comme si elle avait trop crié.


A petit pas, elle retourna dans sa chambre. Quelques minutes
plus tard elle sombrait dans un sommeil sans rêve.


Le lendemain matin, au petit déjeuner, elle raconta son
cauchemar à sa petite-fille.


—Tu ne vois pas qui t’appelle au secours?


—Non mais les voix sont nombreuses. Elles semblent proches
aussi.


—Tu penses que ce pourrait être les animaux? Ceux frappés de
ce mal étrange.


—J’ai bien réfléchi. Je crois que c’est une possibilité.
Même si ce serait la première fois que je parviendrais à percevoir des voix
d’animaux.


—Casper parvient bien à communiquer avec eux.


Les deux femmes se tournèrent vers Méphisto, le chat borgne
de Mystie, qui se prélassait sur un coussin. Il n’entrouvrait que de temps en
temps son unique œil et bougeait avec nonchalance mais Mystie n’était pas dupe.
Il les surveillait. Quelques mois auparavant, Méphisto avait été capable de
communiquer par la pensée pendant une brève période. Cette capacité, que lui
avait donnée l’Esprit Animal, n’avait que confirmé le mauvais caractère du
matou.


—Tu n’as pas idée du mal dont ils souffrent?


—Non je n’ai aucun indice. Les voix disent juste qu’ils vont
mourir et demandent de l’aide. Ces voix m’obsèdent. Je dois les aider!


—Si seulement j’avais la même perception! A nous deux nous
aurions peut-être plus d’informations. L’une de nos ancêtres a-t-elle déjà été
confrontée à une situation analogue?


—Pas que je sache. Nous sommes seules.


—Non nous ne sommes pas seules. L’Esprit Animal mène aussi
son enquête. Tu as eu une bonne idée de vouloir aller le voir.


—Tout n’est peut-être pas lié.


—Tu n’y crois pas. Tout comme moi d’ailleurs.


Elle étreignit sa grand-mère et l’embrassa.


—Courage! Nous allons découvrir le fin mot de cette affaire.
Je dois préparer ma nouvelle randonnée, ça ira?


—Ne t’inquiète pas. Et puis je ne suis pas seule. J’ai
Casper avec moi.


Mystie allait quittait la pièce quand le téléphone sonna.
Elle décrocha et mit le haut-parleur dés qu’elle reconnut la voix de Silvo.


—Mystie! Je viens d’avoir le premier ministre au téléphone.
Ils vont passer à l’action.


—Que veulent-ils faire?


—La même méthode que pour circonvenir des feus de forêts que
le vent développe toujours plus. En pratiquant la terre brûlée pour éviter sa
propagation. En l’absence de carburant, le feu s’éteint. Ils pensent qu’en
brûlant une zone de sécurité, la propagation du signal, quel qu’il puisse être,
sera stoppée.


—Ça ne résoudra pas le problème je le crains. Et ça semble
un peu extrême non?


—Peut-être, mais pour l’instant nous n’avons pas d’autre
solutions à proposer. Et nous pouvons espérer que cela arrêtera la propagation
de la menace. Nos partenaires européens exigent des mesures immédiates par
crainte que cette peste ne passe leurs portes. Nous n’avons pas vraiment le
choix. Et comme je te l’ai dit hier, nos réserves de fourrage diminuent. Si les
plantes communiquent vraiment entre elles, nous devons briser leurs lignes.


—Et c’est pour quand ce feu de joie?


—Tous les calculs ont été faits. La procédure commencera en
fin d’après-midi si les prévisions météorologiques restent stables.
L’évacuation a commencé.


—Mais je dois me rendre là-bas!


—Je vais donner des instructions pour te laisser passer.
Mais tu auras peu de temps. Tu dois avoir quitté la zone avant le départ des
feus.


—Ok. Je pars tout de suite.


—Je serai sur place. Appelle-moi dés que tu seras en sécurité.
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Sans le laissez-passer que lui avait fourni Silvo, Mystie
n’aurait sans doute pas pu retourner dans le village de Lebreton. Elle avait dû
passer plusieurs barrages. Et pour l’un d’entre eux avait même dû attendre que
Silvo soit contacté afin de confirmer ses instructions.


Ces pertes de temps répétées assombrirent son humeur.


Elle croisait de nombreux véhicules sur la route. Les
habitants quittaient leur domicile à la demande des autorités pour des raisons
de sécurité, et ils emportaient leurs biens les plus précieux.


La technique était maîtrisée par les pompiers mais elle
n’était jamais exempte de risques surtout sur une si grande circonférence. Les
habitants craignaient autant des retours de flammes que des pillages par des
voleurs pouvant prendre pour une aubaine la désertification des villages.


Elle dépassa le village du vétérinaire et prit la direction
des hauteurs aussi loin que sa voiture le lui permit. Elle avait eu raison
d’emprunter le 4x4 de Delatour, sa voiture ne serait pas allée aussi loin!
Quand le moteur commença à protester de l’inclinaison de la pente elle gara son
véhicule sur le bas côté.


Le soleil était déjà haut. Elle avait perdu beaucoup de
temps à passer les barrages. Elle regarda alentours afin de bien se situer.


Ce n’était pas à proprement parlé une montagne qui lui
faisait face plutôt des parois escarpées propices à l’escalade. Elle s’était
préparé un itinéraire pour parvenir sur les lieux de l’accident.


A la demande de Delatour, elle avait pris dans son sac à dos
plusieurs sachets plastiques pour recueillir des échantillons de plantes au fil
des étapes de sa randonnée.


Dés qu’elle pénétra dans la forêt, la lumière devint plus
faible. Les arbres étaient hauts et feuillus, empêchant les rayons du soleil
d’éclairer le sol, créant des clairs obscurs inquiétants. Mais c’était sans
doute lié à son imagination. Elle était venue quelques semaines plus tôt et
n’avait pas ressenti la même impression. Ou la forêt avait-elle changé?


Elle s’enfonça plus avant, sa boussole à la main pour
conserver son cap. Il n’existait pas de véritable sentier, et elle aurait pu
facilement se perdre dans cette végétation. Elle se retourna, voyant à regret
s’éloigner la trouée par laquelle elle était entrée. Son véhicule n’était déjà
plus visible. La forêt se refermait sur elle.


La montée était raide et elle dut à plusieurs reprises
s’accrocher aux branchages et feuillus pour s’aider dans son ascension. Fort
heureusement, elle portait des gants, réduisant le risque d’écorchures. Les
pierres roulaient sous ses pieds manquant à de nombreuses reprises de la faire
tomber. En s’accrochant aux rochers, elle détachait parfois des roches que le
roulis emportait et qui  allaient s’écraser en contrebas. Elle devait
régulièrement s’arrêter pour faire le point de sa position. La recherche de
voies praticables la détournait régulièrement de sa direction.


Sa progression devenait de plus en plus pénible et
hasardeuse. Elle respirait fort, s’encourageait pour se sentir moins seule et
essuyait régulièrement la transpiration qui coulait devant ses yeux. Tous ses
muscles étaient meurtris. Elle ne voulait surtout pas s’arrêter de crainte de
ne pas pouvoir repartir. Mais elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour le
retour. La descente serait sans doute plus dangereuse que la montée. 


Au cours de son périple, elle ne rencontra personne. Si au
début de son ascension, elle observait la nature à la recherche d’indice sur de
possibles réactions anormales des plantes, désormais elle concentrait son
énergie uniquement sur la montée, à la recherche d’une voie praticable.
Lorsqu’elle trouvait un promontoire suffisamment stable, elle en profitait pour
faire le point et boire un peu d’eau. Elle prélevait quelques feuilles des
arbres et les rangeaient dans des sachets séparés, avant de reprendre son
ascension.


L’escalade avait été plus difficile que prévu. Ce n’est
qu’en milieu d’après-midi qu’elle parvint sur les lieux de l’accident.


Il restait peu de chose de l’avion. Le choc avait dû être
violent. Le fuselage était démantelé. Des pièces jonchaient le sol aussi loin
que portait le regard. On aurait pu croire à une explosion, idée renforcée par
un sol calciné. La nature avait commencé à reprendre ses droits. De la mousse
décorait l’un des réacteurs. D’ici quelques années, la trouée qu’avait créée
l’accident serait sans doute engloutie par la forêt.


Mystie s’assit sur un rocher pour embrasser la situation
d’ensemble tout en buvant un peu d’eau. Elle ne pouvait prendre le risque
d’effectuer la redescente dans l’obscurité. Elle avait peu de temps pour
explorer les environs. Elle aurait volontiers passé la nuit sur place, mais la
perspective de se retrouver au centre du feu lancé par les autorités lui fit
repousser cette perspective, à laquelle d’ailleurs Silvo se serait sans le
moindre doute opposé.


Tous ses muscles protestaient, et elle eut des difficultés à
se remettre debout. Chaque pas lui coûtait et elle marchait tel un robot sans
la moindre souplesse, prête à tomber à chaque pas.


Heureusement au bout de quelques minutes elle retrouva une
mobilité normale. La carcasse de l’avion ne lui apprit rien. Pas plus que la
nature environnante. Pendant plus d’une heure, elle fouilla dans les débris
sans trop savoir ce qu’elle cherchait. En tout cas, elle ne trouva pas trace
d’un arbre qui se différencierait des autres à proximité des restes de l’avion.


Fausse piste! Pensa-t-elle épuisée. Il ne lui restait plus
qu’à redescendre en espérant ne pas se briser le cou. Elle sortit son appareil
photo de son sac et prit quelques clichés. 


Elle devait partir. Avec difficultés, elle s’arracha à sa
contemplation et prit le chemin du retour.


Elle n’ignorait pas le danger que représentait la descente
aussi avança t’elle à petits pas, se retenant aux branchages lorsqu’elle avait
trop de difficultés à contrôler sa course. Les rameaux devinrent des pièges
menaçants qui la griffaient sur son passage.


Soudain, elle glissa faisant rouler des pierres sous ses
semelles. Elle voulu se rattraper, à une branche, mais se faisant, perdit
l’équilibre. En voulant retrouver son aplomb, elle prit de la vitesse, sans
parvenir à ralentir sa course. 


—Oh, Oh, Oh! Criait-elle. Comme s’il elle chevauchait un
cheval fougueux et voulait par ces mots le calmer.


Elle eut le reflexe de tendre les bras devant elle, sentant
venir la chute. Impossible de réduire son allure. Apercevant un bouquet
d’arbres serrés, elle tenta de s’orienter vers eux. Mieux valait frapper des
arbres que des rochers dans cette course folle dont l’issue n’était que trop
prévisible. Elle heurta violemment un tronc, roula sur elle-même, dévala encore
la pente sur plusieurs mètres, se blessant au passage sur les arrêtes des
rochers affleurant, incapable de maîtriser sa trajectoire. Elle se cogna sur le
bord d’un aplomb pierreux, et termina enfin sa course dans des fougères, le
front en sang, inconsciente.
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Delatour gara sa voiture de sport devant la propriété de
Vandas et s‘accorda quelques instants de réflexion avant de manifester sa
présence. Il prenait un gros risque en venant se présenter au vampire sur son
territoire. 


Les vampires avaient une organisation féodale héritée d’une
époque révolue. L’âge étant en principe synonyme de puissance, cette
hiérarchie, condamnée par les jeunes vampires, perdurait. Bien que lige aux
membres du conseil, Delatour ne leur avait pas fait part de sa démarche. Il ne
s’était pas non plus entouré de ses meilleurs vassaux afin que sa visite ne
soit pas interprétée comme une agression.


Mais en retour, sa situation était fragilisée et risquée.
D’autant que Vandas était ancien, et selon ses sources, s’il ne siégeait pas au
conseil c’était uniquement par choix et non par manque de pouvoirs ou
d’ancienneté. Vandas, pourrait aisément se débarrasser de son visiteur et ce,
sans avoir à rendre de comptes. Qui plus est, il était dans son fief, dans son
droit. Une rencontre en terrain neutre aurait été moins risquée, mais Vandas ne
quittait pratiquement plus la région et le temps pressait. 


En parler au conseil lui aurait fait perdre sa meilleure
carte à jouer avec Vandas. Ce dernier était resté très discret sur ses
recherches et voudrait sans doute conserver cet état de fait.


Mais il n’était plus temps d’hésiter. Mieux valait qu’il
s’annonce avant que Vandas ne perçoive sa présence et ne tire des conclusions
erronées sur les motifs de cette visite.


Utilisant son pouvoir de télépathie, il envoya un message à
Vandas.


—Je suis Philippe Delatour, fils de Jehanne et Charles Tower
et je demande audience.


La réponse lui parvint immédiatement en retour par le même
canal.


—A quel titre?


—A titre personnel.


Delatour patienta quelques longues secondes, puis le portail
s’ouvrit.


Il redémarra son véhicule et, roulant au pas, pénétra dans
la propriété. Lorsque la porte se referma en claquant derrière lui, il eut un
mauvais pressentiment. Mais les dés étaient jetés.


La propriété de Vandas était bien plus modeste que ses hauts
murs pouvaient le laisser croire. En fait c’était une ancienne ferme,
passablement délabrée et que son propriétaire actuel ne se souciait
manifestement pas de restaurer.


Delatour s’arrêta dans la cours près de deux autres
véhicules. Il perçut la présence de plusieurs vampires disséminés dans le parc.
Sans doute des vassaux de Vandas qui surveillaient la propriété. Des
hennissements de chevaux provenaient de l’écurie qui n’avait pas perdu sa
fonction première.


Delatour ferma son esprit afin que Vandas ne put lire en
lui. Ce qui l’empêchait en retour de lire en Vandas. Mais il savait qu’à ce jeu
il perdrait sans doute, il valait donc mieux face à un adversaire plus ancien
que lui, cacher sa puissance qui pourrait en fait se révéler être une
faiblesse.


Delatour ouvrit la porte de la ferme pour pénétrer à
l’intérieur. Son hôte n’avait pas pris la peine de l’accueillir, manifestant
ainsi le peu de considération qu’il éprouvait pour son visiteur.


En comparaison avec l’extérieur l’entrée était sombre et
fraîche, et s’avéra être une ancienne cuisine. Mais elle avait manifestement
perdu sa fonction première pour se résumer à une vaste entrée. La pièce ne
contenait aucun mobilier ni ustensile propre à confectionner des plats. Un
vampire était appuyé contre le mur, seul, semblant attendre.


—Je suis le second du Seigneur Vandas. Veuillez me suivre.


Sans plus de commentaire, Il ouvrit une porte près de lui et
descendit trois marches usées par les années. A sa suite, Delatour découvrit
une petite salle de six mètres carrés aussi vide que la première ou presque.
Elle empestait tant le salpêtre, que Delatour ne fut pas surpris de découvrir
une mousse blanche développée sur les murs. L’absence de fenêtre réduisait
l’éclairage de la pièce à la lumière prodiguée par une ampoule électrique qui
pendait au plafond.


Le second de Vandas resta immobile au pied des marches.
Delatour crut à un traquenard et se tint prêt à rebrousser chemin. C’est alors
qu’il reconnut le maître des lieux assis sur une chaise, dos contre le mur.
Vandas observait Delatour d’un air narquois.


Une jambe pliée sur l’autre genou, il affectait une pause
décontractée. Il sortit un petit cigare de sa poche, l’alluma et prit une
bouffée avec une évidente satisfaction. Il projeta la fumée vers Delatour sans
le quitter des yeux.


Bien que vampire de sang, il ne devait pas rejeter les
plaisirs de la gastronomie, son corps était celui d’un homme bien nourri et
athlétique. A moins qu’il ne l’ait investi depuis peu.


—Vous prenez un gros risque à venir me voir ainsi, seul et
sans invitation.


Il tira du pied un tabouret posé près de sa chaise, et le
poussa face à lui, invitant Delatour à s’assoir.


Ce dernier tiqua à cette provocation et choisit de rester
debout. Vandas n’était pas son seigneur, tout puissant qu’il pouvait être.
Rester debout face à un homme assis était suffisant comme marque de respect. Il
ne s’abaisserait pas à s’assoir sur un tabouret comme un vassal en quête des
faveurs de son suzerain. Il n’existait aucune chaise de disponible et Delatour
le fit ostensiblement remarquer en observant la pièce vide.


Vandas eut un sourire cynique.


—Vous semblez ignorer la politesse.


—Je suis venu en tant que scientifique.


Vandas posa les deux pieds au sol, et écrasa le bout de son
cigare d’un coup de talon.


—Je n’ai pas de temps à perdre. Ni avec un pseudo-scientifique,
ni avec un vampire de troisième ordre qui ne sait pas où est sa place.


—Préféreriez-vous que je fasse part de mes découvertes au
conseil?


—Quelles découvertes? Vos recherches sur les cellules
souches? Sur les maladies des vivants? Je m’en moque comme d’une guigne. Si
c’est le motif de votre visite, nous n’avons rien à nous dire. Si vous êtes
venus chercher des fonds, vous avez frappé à la mauvaise porte.


—Je ne parlais pas de mes recherches mais des vôtres.


Le visage de Vandas se ferma, ses yeux se réduisirent à deux
fentes sombres. Sa voix se fit sourde.


—Vous osez me menacer! Ici, sur mon territoire! Vous ne
manquez pas de culot! Douteriez-vous de la précarité de votre position?


—La force se mesure aussi à la puissance de ses alliés.


—Vous parlez des bâtardes de la démone? De la Destructrice
d’âmes? Vous ne m’impressionnez pas. J’ai accepté de vous recevoir uniquement
par curiosité. Alors dites ce que vous avez à dire et quittez les lieux avant
que je ne change d’avis.


Delatour soupira intérieurement. Maintenant qu’ils avaient
passé le stade des provocations, peut-être pourraient-ils progresser.


La menace que pouvait constituer Mystie pour Vandas n’était
que suggestive. Il en était parfaitement conscient, et Vandas également. Même
si ce dernier ignorait que la jeune femme n’était qu’à quelques kilomètres de
sa résidence.


En faisant référence à ses alliés, Delatour avait prouvé
qu’il n’était pas aussi isolé que les apparences pouvaient le laisser croire,
mais il faisait également preuve de faiblesse en se retranchant derrière eux.
Il était donc temps de montrer ses propres capacités.


—Je connais la teneur de vos travaux à quelques kilomètres
d’ici sur les hauteurs.
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Silvo vérifiait avec la gendarmerie l’évacuation des
habitants résidant à proximité de la zone de lancement des feux quand son
téléphone portable sonna. D’une main il maintint la carte d’Etat Major dépliée
sur le capot de sa voiture, et de l’autre attrapa son téléphone portable. 


—Silvo!


—Ici le capitaine des pompiers Charon. Nous devons lancer
l’opération « Feux croisés » maintenant.


—Mais nous ne devions lancer l’opération qu’en fin
d’après-midi, objecta Silvo tout en vérifiant l’heure sur sa montre.


—Je sais, mais nous devons tenir compte de la météo. C’est
le moment idéal. Tous les habitants ont été déplacés?


—Oui je viens de vérifier avec le capitaine de gendarmerie.
Mais j’ai encore un membre de mon équipe sur place.


—Pouvez-vous le rappeler?


—Elle ne répond pas à mes appels. Je suppose qu’elle doit
être dans une zone sans réseau. Combien de temps pouvez-vous attendre encore?


—Pas plus d’une heure maugréa le pompier. Je suis en contact
avec la météo et j’aimerai profiter d’une situation idéale. Sinon nous devrons
reporter l’action de plusieurs jours et ça deviendra compliqué de faire de
nouveau libérer la zone. Les habitants seront moins disciplinés.


Les réticences du pompier étaient palpables.


—Je vais faire le nécessaire pour la joindre. Elle doit être
sur la paroi, près du lieu de l’accident d’avion d’il y a deux ans. Vous situez
le lieu?


—Bien sûr! Nous ne monterons pas si haut. En principe votre
équipière ne risque rien. Mais je préfère ne prendre aucun risque. Je peux vous
faire gagner du temps en commençant à faire une trouée à l’opposé de la voie
d’accès. Mais une fois l’opération lancée, je ne pourrai pas l’éteindre comme
une ampoule électrique.


—Bien entendu.


Silvo vérifia sur sa carte, afin d’identifier les
différentes zones matérialisées par des couleurs.


—Elle n’est pas dans la zone à risque. A moins de vouloir
redescendre par la paroi. Mais ce chemin me semble difficilement praticable.


—Dites lui de rentrer en passant par le village et tout ira
bien. Je pars avec mes hommes au point Delta. Nous serons sur place dans
quelques minutes.


—Compris! Laissez votre téléphone ouvert. Je vous tiens
informé.


Silvo tenta de nouveau de joindre Mystie mais une fois de
plus, son appel resta sans réponse. Il grogna sa déception et se tourna vers le
capitaine de gendarmerie qui avait suivit les échanges téléphoniques.


—J’ai un membre de mon équipe ici, lui dit Silvo en montrant
un point sur la carte. Quels sont les moyens d’accès?


—Elle a pu passer par la paroi, répondit le capitaine en
faisant glisser un index sur la carte. C’est un sentier de randonneurs, mais
pour personnes chevronnées et accompagnées d’un guide. C’est assez raide. Elle
a pu passer aussi par cet itinéraire. C’est un assez gros détour, mais la piste
est carrossable. Elle est utilisée pour monter l’équipement des amateurs de
Deltaplane.


—Combien de temps pour parvenir sur place?


—Je dirais une heure trente du point où nous sommes.


—Ok. J’y vais.


—Vous ne voulez pas que j’envoie l’un de mes gars encore au
village? Ça ferait gagner plus d’une demi-heure.


—Non. Il y a déjà assez de personnes dans la nature.
Rappelez vos hommes et qu’ils évacuent la zone. L’opération « feux croisés »
est avancée.


—Je ne voudrais pas vous inquiéter, mais votre équipier ne
devrait pas avoir de problème de réseau, même si le signal peut être faible
dans certaines zones. Son téléphone doit être HS, ou alors quelque chose
l’empêche de répondre.


Silvo le dévisagea l’espace d’une seconde.


—Compris. Envoyez l’un de vos hommes sur place. La personne
qu’il recherchera est une femme. Elle s’appelle Mysie Larousse. Je vous donne
son numéro de portable pour vous aider à la localiser. Prévenez-moi dés qu’il y
a du nouveau.


Le gendarme partit immédiatement donner ses instructions.
Silvo en profita pour envoyer un SMS à Mystie. « Rentre immédiatement au
village. Contacte-moi au plus vite! ».


Silvo donna ses dernières instructions et regarda un à un
les camions de gendarmerie quitter la zone à risques. La demeure de Vandas n’en
faisait pas partie. Il était donc probable que le vampire soit présent avec ses
vassaux.


Cette proximité rendait Silvo nerveux et il s’était fait
accompagner par son équipe d’intervention. Ils avaient peu de pouvoirs face à
des vampires mais sauraient mieux se défendre que les gendarmes en cas
d’affrontement. Clothilde avait confectionné à l’intention de Silvo et de son
chef d’équipe des pierres qui changeaient de couleur en présence d’êtres
surnaturels. Les pierres ne pouvaient différencier les esprits bienveillants
des autres. Mais en cas de détection, ses hommes avaient ordre de se replier et
si nécessaire de tirer sans sommation. Seules les âmes noires pouvaient prendre
possession d’un corps humain. Cette aptitude, ajoutée aux pouvoirs des pierres,
permettait de les identifier de façon certaine, du moins en cas d’adversaire
isolé. Si Vandas envoyait plusieurs hommes contre eux, le doute qu’un humain
fasse partie du groupe serait toujours présent.


Silvo joua avec sa chevalière sur laquelle Clothilde avait
fait monter la pierre à son attention. Pour l’instant, elle était inerte et
Silvo espérait bien qu’elle resterait ainsi.


Il prit place dans sa voiture pour rejoindre lui aussi le
village. Avant de démarrer, il composa le numéro du Capitaine Charon.


Mais le capitaine ne répondit pas à son appel. Surpris Silvo
laissa un message, et recomposa le numéro. Mais le résultat fut le même. Mais
que pouvait-il bien se passer?


Il appela le capitaine de gendarmerie et fut soulagé
lorsqu’il répondit à la première sonnerie.


—Je ne parviens pas à joindre Charon. Vous êtes certain de
votre réseau?


—Tout-à-fait.


—Alors essayez de le joindre et dites lui de me rappeler.


Silvo patienta quelques minutes tout en pianotant
nerveusement sur son volant pour tromper son impatience. Lorsque son téléphone
sonna, il répondit à la première sonnerie.


—Ici le capitaine de gendarmerie. Charon ne répond pas. On
ne parvient pas non plus à joindre les membres de son équipe. Mais d’après leur
balise, ils sont bien dans la zone Delta.


—Je n’aime pas cela. Pas du tout.


—On fait quoi?


—Restez au village avec vos hommes pour l’instant. Et
continuez d’essayer de joindre Charon et les autres pompiers. Prévenez-moi si
vous parvenez à les contacter, eux ou Mystie Larousse.


—J’ai envoyé quelqu’un la chercher. On devrait en savoir
plus rapidement.


—Très bien. Terminé.


Silvo composa le numéro de son chef de brigade. Il répondit
immédiatement.


—Ici Silvo.


—Oui patron.


—Mystie Larousse est sur la paroi et ne répond pas aux
appels. Les pompiers sont partis au point Delta, et eux aussi ne répondent
plus.


—Vous pensez qu’il leur est arrivé quelque chose.


—Possible. Et l’éventuelle présence dans les environs de
Vandas et de ses vassaux me rend nerveux. Rendez-vous au point Delta. Charon
doit être en cours de lancement des feux de là-bas. Je vous rejoins sur place.
J’y serai dans moins de trois-quarts d’heure.


—Compris, on part tout de suite.


Silvo partit en trombe en direction de la zone de lancement
des feux. Tout en conduisant aussi vite que la route sinueuse le lui permettait,
il tenta de joindre Delatour. Il devait apprendre combien de vassaux Vandas
pouvait avoir dans le secteur. Mais l’appel fut relayé sur le laboratoire qui
ignorait où se trouvait le vampire. Silvo frappa sur son volant pour
extérioriser sa rage. Il aurait dû suivre son instinct. Vandas était mouillé
jusqu’au cou dans cette histoire. Et il verrait sans doute d’un mauvais œil que
des humains viennent saboter son plan, quel qu’il puisse être.


Des colonnes de fumées noires commençaient à apparaître. Charon
avait commencé l’opération. Lui et ses hommes devaient fatalement être dans le
secteur. Restait à espérer que cette absence de communication avait un motif
sans conséquence.


Silvo ralentit l’allure et parvint à un croisement. Les
voitures des membres de son équipe étaient déjà là, garées derrière les
véhicules de pompiers. 


Il descendit de voiture et se retint de tousser. Des volutes
de fumées tournoyaient alentours formant un brouillard mouvant au grès du vent
léger mais brûlant. Sa gorge, ses poumons lui semblaient en feu. Respirer était
douloureux. Cligner des paupières était une souffrance et ses yeux larmoyèrent
dans un reflexe vain d’humidification dans cet air ambiant desséché. Il sortit
un mouchoir de sa poche pour se protéger le visage, mais sa respiration restait
difficile.


La nature alentours émettait des craquements sinistres, des
soupirs, et des crépitements permanents en fond sonore. Pourtant aucune flamme
n’était visible. Il se demanda comment les pompiers pouvaient supporter l’enfer
que devait représenter un feu de forêt.


Il devait faire quitter la zone à ses hommes au plus vite.
La situation pourrait devenir dangereuse, surtout sans les conseils experts de
pompiers.


Il vit au loin son chef d’équipe et lui fit signe tout en
allant au devant de lui. Le visage de ce dernier était masqué derrière une
cagoule et des lunettes de protection. Trois casques rouges de pompier gisaient
au sol. La zone semblait abandonnée.


Silvo dut crier pour se faire entendre.


—Les feux?


—A priori sous contrôle. Un hélico survole la zone pour s’en
s’assurer et essayer de localiser les pompiers. La citerne a été utilisée et
les canons à eaux ont été abandonnés sur place.


—Rappelez vos hommes. Je ne veux pas prendre de risques tant
que nous ne savons pas où chercher. 


Le chef d’équipe transmit l’ordre de replis par radio.


—On a retrouvé Charon. Mort. Il est dans le camion. Vingt
hommes manquent à l’appel.


—On sort de cette fournaise et on fera le point de la
situation! Lui cria Silvo en retour. On retourne au camp de base. Que l’un de
vos hommes conduise le véhicule de Charon, on l’étudiera sur place.


Quelques minutes plus tard un convoi quittait les lieux,
Silvo fermant la marche.


Il mit immédiatement en route la climatisation de sa voiture
et contacta le capitaine de gendarmerie resté au village.


—Avez-vous du nouveau?


—Aucune. Ni Charon, ni les hommes du groupe Delta ne
répondent à l’appel.


—Et les autres équipes de pompiers?


—Ils sont en position et attendent les ordres.


—Dites leur que l’opération « feux croisés » est arrêtée.
Faites passer le mot. Je ne veux personne sur le terrain pour l’instant mais
qu’ils se tiennent prêts à intervenir.


—Et si les feux se développent, on fait quoi?


—Appelez un canadair s’il le faut ou ce qu’ils veulent. Un
hélico survole la zone pour surveiller les feux et repérer le groupe Delta,
mais ces fumées ne facilitent sûrement pas les choses. Je retourne avec mes
hommes au camp de base.


—Compris. Je vous informe si j’ai du nouveau. Terminé.


Parvenu au camp de base, Silvo rejoignit ses hommes. Dans
l’une des camionnettes un corps reposait, recouvert d’une couverture. Il la
souleva pour étudier la cause du décès. Son chef d’équipe vint le rejoindre. La
gorge de Charon avait été traversée de part en part.


—On n’a pas retrouvé l’arme du crime. Je n’ai jamais vu un
truc pareil. Quelque chose, de fin, comme une grosse aiguille lui a traversé la
gorge. Il y a des traces de brûlures mais pas de poudre. L’abrasion est trop
symétrique.


—Une flèche?


—Trop gros à mon avis. Le légiste nous en dira plus mais
l’empennage aurait laissé des marques en traversant et là les plaies sont
nettes et identiques des deux côté. Et puis surtout …


—Pourquoi n’y a-t-il pas de sang, alors que l’arme utilisée
a traversé la gorge? Finit Silvo. Il n’y en a pas une seule goutte. Même fait
post-mortem, on devrait avoir un minimum d’écoulement par gravité. Là pas une
goutte.


Silvo observait la plaie en orientant son visage dans tous
les sens.


—On l’a tué il y a peu de temps. Je l’ai eu au téléphone, il
y a quoi, une heure, une heure trente.


—C’est comme si la plaie avait été cautérisée. On dirait un
tir au laser. Et je n’ai pas vu d’autres traces de blessure, mais elles peuvent
être masquées dans l’équipement. Venez voir j’ai pris des photos.


L’homme connecta son appareil photo sur un ordinateur
portable et fit défiler les vues.


—Regardez, il était là, dans les broussailles. A priori, les
pompiers ont éteint les feux qu’ils venaient de lancer et ont abandonné le
matériel sur place.


—Mais pour aller où? Se demanda Silvo. Ça n’a pas de sens.
On a pu leur faire éteindre les feux sous la menace, mais pourquoi seraient-ils
ensuite partis dans la nature?


—On a pu les faire monter dans un autre véhicule.


—En faire des otages?


—Je ne vois que cette explication. On a relevé beaucoup de
traces, mais difficile de savoir si elles ne proviennent pas des camions de
pompiers. Ils ont pas mal manœuvré. Vous pensez que c’est l’œuvre des vampires?


—Difficile à dire. En tous cas ils avaient un mobile,
protéger les recherches de leur chef. Mais on peut aussi avoir à faire à un fou
qui ne comprenait pas les motivations de cette action des pompiers.


—Un cinglé qui aurait utilisé une arme si peu
conventionnelle?


Le chef d’équipe ne cacha pas ses doutes.


—Nous ne devons écarter aucune piste. Mais je suis assez
d’accord avec vous. Il faut que l’on retrouve les autres pompiers avant qu’ils
ne subissent le même sort, ou qu’ils leur servent d’hôtes.


Le chef d’équipe cracha au sol, pour montrer son dégoût.


—Mes hommes sont prêts.


—Si Vandas est derrière tout cela, on peut supposer que les
pompiers sont dans sa propriété. Mais avant de se rendre sur place, j’aimerai
retrouver Mystie. Elle est dans le secteur et pourrait nous aider. Je dois
également contacter d’autres soutiens. On ne peut pas prendre le risque de se
faire manipuler mentalement par ces salops.


—On pourrait les tirer à distance. Ils épuiseraient leur
énergie à soigner leur enveloppe corporelle.


—Pas avec des otages, ils en profiteraient pour changer de
corps. Dites à vos hommes de se replier à distance de sécurité de la demeure de
Vandas. Nous avons peu de temps, mais nous devons agir avec prudence.
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Mystie entrouvrit les yeux et fut prise d’une quinte de toux
inextinguible qui la fit se rouler sur elle-même. Ce mouvement fit exploser une
douleur dans sa tête et elle émit un gémissement de douleur.


Elle regarda autour d’elle tout en essayant de retenir une
toux qui ne semblait pas vouloir se terminer et qui démultipliait sa migraine. Et
elle comprit. L’opération « feux croisés » avait commencé. Soit elle était
restée inanimée très longtemps soit, ils avaient avancé le projet.


Quoi qu’il en soit, elle était dans de sales draps. Elle ne
voyait pas de flammes, mais les volutes de fumées âcres qui s’enroulaient dans
l’air le long de la paroi ne pouvaient avoir qu’une origine. Les foyers étaient
trop éloignés pour qu’elle risque d’être brûlée, du moins si le feu restait
maîtrisé. Mais ces fumées pourraient bien avoir raison d’elle.


Elle ne ressentait pas de peur, le danger était loin, mais
mieux valait ne pas traîner dans le secteur.


Elle n’avait aucune idée de la direction à prendre.
Descendre semblait être une mauvaise idée, mais la montée aurait de toute façon
aussi ses limites et elle pourrait se retrouver piégée si le vent rabattait les
flammes vers la paroi. En descendant, elle avait plus de chance de rencontrer
les pompiers mais elle ignorait leur point de stationnement.


Elle fouilla dans son sac à la recherche de son téléphone
portable espérant avoir suffisamment de réseau. Si elle parvenait à joindre
Silvo, il pourrait sans doute la guider pour qu’elle retrouve le camp de base.
Malheureusement, l’appareil n’avait pas supporté le voyage. L’écran était en
pièces et elle ne perçu aucune tonalité. Elle remonta son col pour protéger sa
respiration. Sa gorge était de plus en plus irritée. Elle allait devoir se
déplacer en aveugle avec pour seul soutien sa boussole qui avait
miraculeusement survécu.


Elle fit quelques pas, scrutant le sol à la recherche d’un
passage viable, peu désireuse de refaire une nouvelle chute. Elle avait eu de
la chance. Pour l’instant. Ces derniers exploits ne lui avaient causés que des
contusions, griffures et entailles, et une bosse de la taille d’un œuf au
front. Mais il était préférable de ne pas renouveler l’expérience.


La fumée l’irritait mais ne semblait pas trop s’épaissir. Si
la situation restait à l’identique, elle devrait pouvoir supporter ce
désagrément.


Soudain son cœur battit plus vite. Des flammes! Elle stoppa
net et observa la situation.


Mais le feu était étrange. Ce n‘était pas des flammes
jaunes-orangées, et elle ne percevait pas les craquements caractéristiques du
bois enflammé. C’était une seule flamme d’une dizaine de centimètres de haut
qui semblait glisser sur le sol sans pour autant l’affecter. Elle était de
couleur bleue à sa base, rappelant les couleurs des brûleurs d’une plaque de
cuisson au gaz. En comparaison avec l’incendie qui devait faire rage au pied de
la paroi, elle paraissait ridicule, abandonnée. Mais elle compensait sa
faiblesse par son intelligence, et Mystie ne se fia pas à son apparente
fragilité. Les esprits les plus puissants se cachaient souvent sous une forme
humble pour mieux frapper.


La flamme était vivante et se tenait à quelques pas face à
elle. Elle semblait l’attendre, patiemment. Mystie avait vu trop de choses
surnaturelles depuis sa naissance pour remettre sa vision en question. C’était
un feu follet. Le problème était qu’elle n’en avait encore jamais vu. Elle
ignorait si c’était un ami ou un ennemi, et ce qu’il attendait d’elle. A
supposer que ce fut le cas. Avait-elle trouvé la source des bouleversements
récents?


Mystie fit deux pas vers la flamme tremblotante. Celle-ci
contourna Mystie tout en gardant la même distance. La jeune femme crut avoir
l’avoir perdue le temps d’un instant. Elle se retourna, et vit le feu follet
qui partait doucement en direction du sommet de la paroi rocheuse. La flamme
s’immobilisa de nouveau, semblant attendre.


—D’accord, je te suis! Annonça Mystie.


La flamme glissait doucement au dessus du sol, se jouant des
difficultés du terrain, ne laissant aucune trace de son passage. L’esprit du
feu semblait avoir épuisé ses réserves de patience, et Mystie lui demanda à
bien des reprises de l’attendre, mais ce dernier ne semblait prendre aucunement
en considération les obstacles du terrain auxquels elle était pour sa part
confrontée.


Ils parvenaient sur les lieux du crash et Mystie reprit son
souffle en se penchant en avant, pressant  sa poitrine dans l’illusion de
contenir sa respiration. Elle était épuisée, sa tête tournait et la nausée lui
soulevait le cœur. Elle n’avait presque rien mangé depuis son départ de Paris
et cette course à la suite du feu follet avait anéanti ses dernières forces.


L’Esprit était toujours là, crépitant, sans doute pour
manifester son impatience. Mystie avait cru qu’ils étaient arrivés, mais il
n’en était rien. La flamme avait dépassé ce qui restait de l’avion et semblait
bien décidée à poursuivre son chemin.


Mystie soupira et s’enfonça dans la forêt à sa suite,
espérant parvenir rapidement à destination, quelle qu’elle puisse être. Ses
pieds se tordaient sur le sol inégal. Ne voulant pas perdre de vue son guide,
elle ne prêtait pas attention à l’endroit où elle les posait.


La flamme finit par se stabiliser. Elle tournoya autour d’un
arbrisseau ne mesurant guère plus qu’une cinquantaine de centimètres et
disparut. Mystie s’approcha avec précaution. Elle ne connaissait pas
grand-chose aux arbres et était incapable de le reconnaître, surtout compte
tenu de sa jeunesse manifeste. Si le feu follet ne l’avait pas mis en valeur de
façon si évidente, elle ne l’aurait même pas remarqué. Pour autant qu’elle
pouvait en juger il ne se distinguait en rien des autres arbustes environnants.
Elle l’observa plus attentivement.


Son tronc noueux d’un diamètre de moins d’une dizaine de
centimètres était renflé à sa base comme pour renforcer son assise sur le sol.
Il était coiffé d’une couronne de branches partant dans toutes les directions.
Sa ramure ne portait aucune épine, ni fleur, ni fruit, mais un feuillage
fourni. Et ses feuilles d’un beau vert tendre vernissé brillaient au soleil.
Elles semblaient avoir toutes des formes différentes. Les plus jeunes, les plus
claires, ressemblaient aux rosaces de papier utilisées pour décorer les
cadeaux. Les plus grandes avaient une forme ronde aux nervures bien visibles.


Mystie s’approcha. Si l’arbre ne portait aucun fruit,
toutefois de petites boules charnues apparaissaient au bout de quelques
minuscules tiges. Elles étaient peu nombreuses et se confondaient avec le
feuillage.


Si ses graines n’avaient germé que deux ans auparavant, la
croissance de cet arbre avait été particulièrement rapide.


Mystie attendit, attentive au moindre bruit, au moindre
mouvement. Mais rien ne se produisit.


Si le feu follet l’avait conduite ici, c’était sans doute
pour une bonne raison. Mais elle était incapable d’en deviner les motifs.


Elle contempla de nouveau l’arbuste dont le feuillage
vibrait dans le vent. Elle se sentait mal à l’aise. Cet arbre était il le
messager de la mort? Elle ne pouvait le croire, mais les Esprits pouvaient
prendre bien des formes.


Le feu follet ne réapparaissait pas. Elle ne savait pas quoi
faire devant cet arbuste.


—Je suis Mystie Larousse. Voulez-vous me parlez? Est-ce vous
qui provoquez la mutation de la nature environnante?


Elle patienta, mais ne reçu aucune réponse à ses questions.
Que faire?


Elle s’approcha, et le toucha avec précaution. Ses feuilles
étaient étranges au toucher, rappelant le contact du caoutchouc. Avec
d’infinies précautions, elle détacha une feuille de l’arbre pour la glisser
dans un sac. Elle ne pouvait s’empêcher de regarder autour d’elle, craignant
une attaque de la nature à ce pillage. Mais tout semblait calme. Elle prit
quelques photographies, incertaine sur le bon fonctionnement de son appareil
depuis sa chute.


Une odeur de brûlé portée par le vent la ramena à la
réalité. Il était temps de partir. Rester ne lui apprendrait rien de plus.


Quelle direction prendre? Ses mésaventures lors de la
précédente descente lui firent choisir de poursuivre la montée de la paroi.
Elle ne devait plus être éloignée du sommet. De là-bas, elle aurait sans doute
une vue panoramique lui permettant de choisir sa direction, et peut-être, avec
de la chance, trouverait-elle un chemin de retour plus praticable.


Elle parvint sur une plateforme herbeuse et découvrit des
fanions usés par les intempéries qui se soulevaient et tournaient au gré du
vent. Sans doute un point de départ pour des deltaplanes à la belle saison. Et
pour transporter touristes et matériel, il existait forcément une voie
carrossable. Dire qu’elle s’était autant compliqué la vie à grimper! Il ne lui
restait plus qu’à rassembler son courage et rejoindre le prochain village.


Elle n’avait fait que quelques pas quand elle perçut un
bruit de moteur. Un véhicule se dirigeait vers elle, projetant sur son passage
des cailloux qui dévalaient le long de la paroi.


Mystie soupira de soulagement. Elle était épuisée, affamée
et l’arrivée opportune d’une voiture dans cet endroit reculé était une
bénédiction.


Au détour d’un virage, elle le vit. C’était une camionnette
de gardes forestiers. Elle fit de grands gestes pour manifester sa présence
tout en les appelant.


—Ohé! Ohé! Je suis là!


Le véhicule lui répondit par un coup de klaxon et s’arrêta à
quelques mètres d’elle. Elle courut le rejoindre et monta sur le fauteuil
passager.


—Vous êtes Mystie Larousse?


—Oui c’est moi!


—On m’a envoyé vous chercher. Tout va bien?


—Maintenant oui! Il était temps je crois.


—Ne vous inquiétez pas. J’ai entendu à la radio que
l’opération « feux croisés » était annulée. Si vous voulez j’ai une bouteille
d’eau sur le siège arrière.


—Merci! Mais d’où viennent ces fumées que j’ai aperçues?
Demanda Mystie en attrapant la bouteille. 


—On fait brûler d’abord les broussailles pour contrôler la
progression du feu. Ce sera vite éteint.


—Je vois. Vous avez un téléphone? Le mien est HS.


Il lui montra du doigt son téléphone posé entre les sièges
en guise d’invitation. Mystie composa le numéro de Silvo. Il répondit à la
première sonnerie.


—C’est Mystie!


—Ouf je suis soulagé! Un sujet d’inquiétude en moins. Tout
va bien?


—Oui. Ça va. Mais à entendre ta voix, ce n’est pas ton cas.


—Demande à ton chauffeur de te laisser au village. L’un de
mes hommes prendra le relais et te conduira jusque moi.


—Que se passe t-il?


—Je t’expliquerai de vive voix. Vandas a fait des siennes et
ce n’est pas joli. Je vais avoir besoin de toi.
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Clothilde se prépara à rencontrer l’Esprit Animal. L’équipe
le connaissait depuis plusieurs années maintenant. Et même s’il les avait aidés
dans une affaire contre une démone six mois auparavant, il était de nature peu
coopérative se considérant au dessus du bien et du mal. 


Qui plus est, il disposait d’un sens de l’humour très
personnel. Il s’était joué de Silvo et de Mystie à plusieurs reprises. Casper
ignorait totalement quelle serait sa réaction face à Clothilde.


Le fantôme la guida dans la forêt où l’équipe avait contacté
l’Esprit Animal à plusieurs reprises. Rien ne garantissait qu’il réponde à leur
appel. Clothilde marchait à petits pas, silencieuse, mais déterminée.


—Voilà, c’est ici! Annonça Casper reconnaissant l’endroit.


—Très bien. Je vais reprendre un peu mon souffle et m’assoir
sur cette souche d’arbre avant de l’appeler. Tout cela n’est plus de mon âge.


—Ça va aller Clothilde? Demanda Casper inquiet.


—Ne t’inquiète pas. Je suis juste un peu fatiguée. Je ne
pensais pas que c’était si éloigné.


—Nous n’aurions peut-être pas dû venir.


Clothilde ne répondit rien et s’assis avec soulagement pour
reprendre son souffle. Elle avait froid et le vent soulevait ses jupes,
s’engouffrait dans son manteau qu’elle maintenait pourtant serré. Les sons de
la nature, l’odeur d’humus la revigorèrent. Dire que cette nature était devenue
une menace! Elle ne sortait pas assez de sa boutique, pensa t’elle. Elle
devrait plus souvent venir se ressourcer ainsi. Elle avait oublié combien la
nature pouvait lui apporter la paix de l’âme et ferma les yeux pour être plus
attentive encore aux sons des oiseaux, du vent dans les feuillages et aux
odeurs de la terre.


Pendant ce temps, Casper observait la nature, sur ses
gardes. Des films d’attaques de plantes carnivores lui revenaient en mémoire et
le rendait nerveux, même si la nature environnante ne semblait pas menaçante.
Il savait d’expérience que l’Esprit Animal aimait à se faire désirer et qu’il
faudrait encore patienter une fois que Clothilde se déciderait à l’appeler par
son nom. Il avait donc tout le temps nécessaire pour mener une petite
inspection de la forêt alentour.


Mais c’était oublier la malice de l’Esprit Animal.


—Que veux-tu fille de la terre? Demanda une voix que Casper
identifia immédiatement.


A quelques pas de Clothilde, se tenait assis sur son séant,
un chien loup à la robe couleur feu et noire. Son poil était luisant, ses
oreilles bien dressées et sa tête légèrement penchée comme s’il voulait
manifester toute l’attention qu’il voulait accorder à Clothilde.


Casper l’observa et fut surpris de ne pas trouver
l’étincelle moqueuse habituelle dans son regard. Ils n’avaient même pas eu à
l’appeler, c’était une première!


Clothilde se leva doucement de la souche et entama une
révérence devant l’entité. La puissance allait rarement de pair avec
l’humilité. Mieux valait le mettre dans de bonnes dispositions.


Mais il s’interposa.


—Reste assise. Tu es fille de la terre. Le contact avec cet
arbre te fera du bien.


Clothilde hocha la tête et accepta avec soulagement cette
proposition. Casper était totalement décontenancé par l’attitude de l’entité
qui avait fait montre de tant d’arrogance par le passé. Il descendit à hauteur
du chien loup, suspicieux.


—Vous êtes bien l’Esprit Animal?


—Toi garde tes distances! Et ta place!


Casper fut propulsé par une vague d’énergie d’une vingtaine
de pas en arrière.


Il était bien celui qu’ils étaient venus voir! 


—Je suis … Commença Clothilde.


—Je sais qui tu es et ce que tu es.


—Merci de m’accorder votre temps, commença Clothilde. Elle
embrassa du regard la forêt autour d’elle et soupira de satisfaction. La nature
semble si en paix ici!


Elle ressentait dans chacune de ses fibres l’apaisement que
cette nature pourtant bouillonnante lui procurait. Elle respira à pleins
poumons et ferma les yeux. Mais des lambeaux de son cauchemar firent leur
apparition et elle les repoussa dans un gémissement de souffrance.


—Mais elle se révolte à bien des endroits. Créant terreur et
mort sur son passage.


—Je le sais.


—Pouvez-vous nous aider à lui redonner la paix? Mettre fin à
ces souffrances.


L’Esprit Animal ne répondit rien.


—J’entends, je ressens, les cris de douleurs, les appels à
l’aide. Mais je ne peux rien faire pour aider ces animaux qui agonisent. Et ils
sont si nombreux.


Des larmes silencieuses coulèrent des yeux de Clothilde sans
qu’elle s’en rende compte. Revivre ses cauchemars dans cette nature paisible
les rendait encore plus insoutenables.


—Ces animaux qui souffrent et m’appellent. Et je ne peux
rien faire pour les aider.


L’Esprit Animal s’approcha et posa délicatement sa tête sur
les genoux de Clothilde, comme s’il voulait partager sa peine, la réconforter.
Il lécha avec délicatesse le pansement qui entourait encore la main de
Clothilde.


—Tu fais erreur, fille de la terre.


Clothilde écarta ses mains et regarda le loup dans les yeux.


—Que voulez-vous dire?


—Ce ne sont pas des cris d’agonie d’animaux que tu entends
sinon je les percevrais moi aussi.


Clothilde le fixa incrédule. Tous ces hurlements, cette
souffrance qu’elle ressentait au plus profond de son être ne pouvaient être le
fruit de son imagination.


—Mais quoi alors? Qui appelle ainsi à l’aide? D’où viennent
ces voix?


—Tu es unie à elles. Regarde en toi et tu trouveras la
solution.


Casper leva les yeux au ciel à cette déclaration sibylline.


Le chien loup se recula de quelques pas.


—Va maintenant.


Et il disparut dans une vibration d’air.


Casper s’approcha de Clothilde qui restait assise, pensive.


—Alors petit scarabée?


— De quoi parles-tu Casper? Demanda-t-elle tout en se
redressant lentement.


—Tu ne connais pas la série télé Kung Fu où un moine Shaolin
traverse les Etats unis? Son maître le surnomme Petit scarabée et lui parle
toujours avec des allégories incompréhensibles, et des phrases du genre «
écoute les pierres pousser », « fais un avec la nature ». 


—Je vois. 


—Bah moi je suis dans le brouillard. J’ai toujours été nul
en philosophie. En tous cas, l’Esprit Animal a l’air de t’avoir à la bonne. Je
ne l’ai jamais vu comme ça. Mais j’ai compris que pouic à ce qu’il a baratiné.


Clothilde ne répondit pas, perdue dans ses pensées, tout en
prenant le chemin du retour. Elle ne faisait que de brèves pauses pour
reprendre son souffle.


—Qu’est-ce qui se passe Clothilde? Qu’as-tu compris qui m’a
échappé?


—Je ne suis pas sûre Casper. Mais il se pourrait que nous
fassions complètement fausse route. Peut-être même le contraire de ce qui est
nécessaire.


—Tu penses à la politique de terre brûlée du gouvernement?
Remarque ça ne m’inspire pas cette idée.


—Et tu as raison. Les cris dans mes cauchemars ne viennent
pas des animaux. Ils proviennent donc des plantes.


—Tu penses que les victimes sont les plantes? Mais ce sont
pourtant bien les animaux qui cassent leur pipe et les plantes qui attaquent.


—Les plantes ne pleurent pas, du moins en principe. Elles ne
parlent pas, ne manifestent rien. Ça ne signifie pas qu’elles ne souffrent pas.
Lorsqu’un végétal disparaît, on en replante un nouveau sans se poser de
questions.


—C’est sûr que les bébés phoques attirent plus la sympathie
que de l’herbe.


—Nous devrions sans doute revoir notre approche de notre
environnement. 


—Et c’est ce que t’a inspiré l’Esprit Animal?


—Casper, je suis ce que l’on pourrait appeler une sorcière
de la terre. Depuis des générations, les femmes de ma famille fabriquent des
filtres à partir des plantes.


Elle lui montra sa main blessée.


—C’était peut être un moyen de communiquer.


—Un peu violent si tu veux mon avis.


—Mais sans doute le seul. Ajoute à cela que j’ai des
troubles du sommeil depuis quelques semaines et que ça s’est intensifié depuis
ma blessure. Il faut que je parvienne à joindre Silvo.


—Ça ne nous dit toujours pas ce qui se passe.


—Je sais.


Elle s’arrêta et prit son téléphone. Mais elle constata
qu’elle n’avait pas de réseau au milieu de la forêt.


—Vite Casper. La situation risque de devenir totalement
incontrôlable si nous ne rentrons pas à temps pour empêcher le lancement de
cette opération.


 


De retour à son véhicule, elle composa de nouveau le numéro
de Silvo et soupira de soulagement en constatant qu’elle avait suffisamment de
réseau pour le joindre.


—Oui Clothilde!


–Ah! Enfin … je parviens … à te joindre!


Sa voix était hachée.


—Clothilde? Qu’est-ce qui ne va pas?


—Il ne faut que vous mettiez le feu!


—Quoi? Que t’arrive-t-il? Tu m’inquiètes!


—Ce n’est rien. Je suis juste essoufflée. Je ne peux pas …
tout te dire maintenant. … Mais tu dois empêcher ces feux.


—D’accord, d’accord. J’ai compris. Ne t’inquiète pas. Tout
est arrêté. C’est une longue histoire. As-tu du nouveau?


—Oui. Mais je ne peux pas … t’expliquer maintenant. Je viens
… sur place tout de suite.


—Tu as la voiture de Mystie?


—Oui.


—Tu viens de voir l’Esprit Animal?


—Oui.


—Alors prends l’autoroute. J’envoie un de mes gars te
rejoindre. Il t’ouvrira la route. Tu seras sur place dans trois heures.


—Merci!


—Sois prudente!


—Ne t’inquiète pas.


—Casper est avec toi?


—Oui, répondit Clothilde en regardant le fantôme qui
observait les alentours, manifestement inquiet de voir la nature se tourner
contre eux.


—Peux-tu me l’envoyer. Je vais avoir besoin de lui ici. Et
il pourra m’informer de ce que tu as découvert.


—Je lui dis tout de suite.


Silvo aurait aimé que Clothilde puisse lui en dire plus,
mais il lui faisait une confiance aveugle. Si l’intervention de Vandas n’avait
pas été aussi sanglante, elle aurait pu être bénéfique. Pourquoi les vampires
refusaient-ils systématiquement de coopérer?


Que Clothilde se déplace jusque là, alors qu’elle avait
horreur de conduire, signifiait qu’elle avait une piste sérieuse. En se
consacrant à Vandas, il avait oublié qu’une autre menace planait, bien réelle,
sur les herbivores de la région.
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Mystie retrouva Silvo alors qu’il tenait un conseil avec ses
plus proches collaborateurs. Quand il la vit arriver, il interrompit sa réunion
et vint lui expliquer les derniers évènements.


—Ta grand-mère est en chemin.


Il consulta sa montre.


—Elle devrait être là dans moins de trois heures.


—Baba? Mais que se passe-t-il? A t’elle découvert quelque
chose?


—Oui. Nous en saurons plus quand Casper sera là mais nous
avons plus urgent à régler.


—Je t’écoute.


—L’opération « Feux croisés » a été annulée à peine
commencée.


—C’est ce que l’on m’a dit.


—On ne parvient pas à contacter les pompiers. Et le
capitaine Charon, vient d’être retrouvé mort. J’ignore ce qui l’a tué. Viens
voir.


Il l’accompagna jusque la dépouille de Charon et souleva la
couverture qui la recouvrait.


—Une balle? Demanda Mystie.


—Même du petit calibre aurait laissé un trou plus gros. Et
surtout pourquoi la plaie n’a-t-elle pas saigné?


—J’avoue que je ne sais pas, surtout à cet endroit, reconnut
Mystie tout en l’étudiant. Et c’est trop fin pour que je puisse voir quoi que
ce soit.


Elle se redressa.


—Ça ne ressemble pas à une agression de vampire.


—Je ne vois pas d’autre explication pour l’instant. Et je
dois retrouver les autres pompiers.


—Les vampires ne prennent pas d’otages. Ils n’ont pas besoin
de cela pour se défendre. Cela les encombrerait plus qu’autre chose.


—Mais c’est un bon moyen pour s’assurer que l’opération «
feux croisés » soit annulée. Ils doivent bien se douter que l’on ne prendra pas
ce risque avec des pompiers pouvant être quelque part sur le site.


—Vandas se serait opposé à l’opération?


—Disons que pour l’instant Vandas est mon principal suspect.
Il a le motif et l’opportunité. Mais j’ignore s’il est seul.


—Il peut avoir ses vassaux avec lui. Et nous ignorons
combien il peut en avoir.


—Exact. J’ai tenté de joindre Delatour pour obtenir des
informations, mais il n’est pas à son labo et personne ne sait comment le
joindre. Evidemment, son téléphone ne répond pas.


—Si Vandas veut arrêter les feux, il n’a aucun intérêt à
tuer les pompiers. Il est plus simple pour lui de les manipuler pour qu’ils
éteignent les feux.


—C’est ce que j’espère, mais Charon a été tué.


—Comment veux-tu procéder?


—Un canadair est prêt à décoller si nécessaire pour éteindre
les feux. C’est un peu lourd comme solution puisque l’opération n’avait fait
que commencer, mais au moins je n’aurai pas à me faire de souci de ce côté et
le pilote ne risquera rien du tueur.


Mystie approuva.


—Reste Vandas et ses sbires. Il faut que l’on sache jusqu’où
va son implication dans cette affaire. 


—Tu veux aller chez lui? Débarquer en force me semble
dangereux. On n’est même pas sûr que ce soit lui qui ait attaqué les pompiers.


—C’est pourquoi j’irai seul. Enfin pas tout-à-fait. Je
pensais prendre Casper avec moi. Si les choses tournent mal, il pourra venir te
prévenir. Et tu pourras relayer l’information à mon chef de section. Mes hommes
vont se mettre en position autour de la propriété.


—Tu ne peux pas y aller. Il percevra tes pensées ou celles
de tes hommes avant que vous soyez dans la propriété, pour peu qu’il se
concentre.


—Je sais. C’est bien ce qui m’ennuie. Mais nous devons
courir le risque.


—Alors besoin d’un fantôme sexy? Fit une voix derrière
Mystie.


—Casper! Que fais-tu là?


—C’est Clothilde qui m’envoie. Je ne sais pas pourquoi, mais
je l’agaçais dans la voiture. Elle me disait qu’elle avait du mal à se
concentrer sur la conduite, et que je serais plus utile ici.


—Tu tombes bien! 


—Casper est là? Demanda Silvo qui ne pouvait percevoir le
fantôme s’il ne pénétrait pas son esprit.


—Oui,  répondit Mystie, et il fera un parfait backup pour
moi. Casper as-tu entendu la situation?


—Oui j’ai entendu la fin de la conversation, mais en gros
j’ai compris. On y va? Pas que je sois très pressé de les voir, mais je crois
que nous n’avons pas le choix.
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—Je connais la teneur de vos travaux à quelques kilomètres
d’ici sur les hauteurs.


Delatour savait que par cette phrase, il rétablirait
l’équilibre entre lui et Vandas. Il fallait maintenant qu’il parvienne à
maintenir la balance à son avantage. Et surtout espérer que son hypothèse était
la bonne!


Les yeux de Vandas se fermèrent à demi. Si cette révélation
l’avait surpris, il ne le montra pas. Il tenta, l’espace d’une poussée, de
pénétrer l’esprit de Delatour. L’intrusion avait été violente, mais
heureusement, elle reflua immédiatement. Vandas avait perdu son contrôle,
preuve de faiblesse, même si cela n’avait duré qu’un instant.


—Vraiment? Vous vous intéressez à l’archéologie?


—Je m’intéresse aux mythes et aux légendes.


—Des contes pour enfants.


—Avec toujours un fond de vrai. D’ailleurs notre existence
me semble en être la parfaite illustration.


—Laisse-nous! Ordonna Vandas à son second. Tu sais ce que tu
as à faire.


Le vampire se retira en silence, tandis que Vandas se
retournait vers Delatour un sourire moqueur aux lèvres.


—Et bien poursuivez! Mais je vous rappelle que vous vous
aventurez sur mon terrain. Voyons ce qu’un néophyte croit savoir.


—Je m’intéresse aussi à la botanique que l’on retrouve dans
ces croyances.


Vandas ne répondit pas, fixant Delatour sans ciller.


—Je pense à l’arbre sacré nordique l’Ydrasil, l’arbre
Huluppu en Mésopotamie, le figuier sacré en Inde l’Acvattha, le sycomore sacré
égyptien ou encore le Kien-mou en Chine. Et je pourrais citer d’autres exemples
des traditions mondiales. Ces arbres qui représentent la force de la vie, la
connaissance, les liens avec les autres dimensions.


—Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir. Vous
pourriez abréger? Si vous croyez que, lassé de vous voir tourner autour du pot,
je vais faire les réponses pour vous, vous vous fourvoyez. Et j’ai mieux à
faire.


Delatour poursuivit son exposé, négligeant l’interruption.


—Ne trouvez-vous pas étrange, ces points communs dans ces
différentes civilisations?


—Ce ne sont que des représentations pour les pitoyables
humains. Une idée, un concept, des croyances.


—Des croyances qui existent aussi dans notre communauté.
L’arbre de rédemption.


—C’est une histoire à dormir debout, juste bonne pour les
jeunes vampires qui croient pouvoir échapper à leur destin. Je vous aurais cru
un peu plus mature. Pour ma part, je me satisfais très bien de ma condition. Je
ne vois pas le rapport avec moi. Votre temps touche à sa fin.


Pour bien marquer son impatience il se leva. Delatour
respira un grand coup. Il allait jouer son va-tout.


—Vous avez retrouvé dans la tombe du chevalier Jean de
Champagne, un merveilleux trésor. Un trésor que le professeur Parisi, malgré
ses compétences n’a pas su identifier. Un trésor que vous saviez que Louis IX
renvoyait en France lors de sa croisade. Peut-être même faisiez vous partie
alors de l’escorte. Peut-être aviez vous identifié les graines de l’Arbre de
Rédemption à cette occasion. Quand vous avez eu connaissance de l’expédition de
Parisi, vous vous êtes empressé de lui proposer vos services.


—Si j’avais, comme vous le supposez, fait partie de
l’escorte de Jean de Champagne, pourquoi aurais-je attendu si longtemps, et me
serais-je embarrassé de cet imbécile de Parisi pour retrouver la tombe?


—Les choses ont changé depuis lors. Le désert s’est refermé
sur la tombe. On a cru le trésor rentré en France. Vous en aviez sans doute
perdu la trace.


—C’est une belle affabulation. Je le reconnais. Mais
poursuivez, j’ai hâte d’entendre la suite de vos élucubrations et d’en finir.


—Lors du vol de retour, votre avion a eu un malencontreux
accident. Les graines étaient de nouveau perdues. Mais vous n’avez pas perdu
espoir et vous êtes revenu sur le site du crash. Là vous avez découvert que les
graines avaient miraculeusement germé. Vous n’avez pas voulu prendre le moindre
risque et avez laissé l’arbre poursuivre sa croissance là où il était dans
l’attente qu’il produise ses précieux fruits.


Vandas applaudit lentement à l’explication de Delatour.


—Jolie performance! Vous ne manquez pas d’imagination. Mais
je ne compte plus les failles dans votre belle démonstration.


—Vraiment?


—Si elle était vraie, pourquoi ne seriez-vous pas allé vous
emparer de cet arbre mythique vous–même?


Comme Delatour ne répondait pas, il ajouta avec un grand
sourire.


—Et bien je vais vous le dire. Parce que vous l’avez cherché
et que vous n’avez rien trouvé!


—Si ce sont là tous vos arguments …


—Vous n’êtes pas sans savoir que le bétail meure dans les
environs. Que la végétation est en pleine mutation. Expliquez-moi donc comment
une telle chose pourrait se produire à proximité de ce fameux arbre de
rédemption! Elle devrait être luxuriante, et en aucun cas un poison mortel.


Delatour ne répondit rien. Il n’avait aucune explication
pour ce fait.


—Vous n’en savez rien! Votre belle théorie tombe à l’eau!


—Vous l’ignorez, tout autant que moi! Mais cela n’enlève
rien à ce que je viens de dire.


—Imbécile. Si cet arbre avait les propriétés que vous
suggérez alors pourquoi serais-je encore une âme noire, et fier de l’être? Non,
vous êtes très loin du compte mon vieux. Vous vous êtes cru malin. Cet arbre a
certaines ... disons capacités. Mais pas celles que vous croyez. Dans
l’univers, il existe toujours un opposé, un yin et un yang qui se complètent et
s’opposent.


—Mais alors …


—J’en ai assez entendu! Maintenant, vous allez me dire ce
que vous êtes venu faire ici.


—Je suis venu vous faire allégeance. Je veux moi aussi
profiter du miracle de cet arbre.


—Quelle audace! Et pourquoi diable accepterais-je comme
vassal un vampire qui s’accoquine avec un fantôme?


—Sois proche de tes amis, et de tes ennemis encore plus.
Voilà pourquoi je côtoie ce crétin.


—Pourquoi m’encombrerais-je d’un pique-assiette?


—Je vous offre mon silence.


—Votre silence! Répéta Vandas sarcastique. Vous pouvez aller
raconter votre fable à qui vous voudrez et vous couvrir de ridicule au passage.


Delatour fixa Vandas. Son visage n’exprimait rien, mais son
âme trahissait sa nervosité.


—Vraiment? Demanda Delatour. Pourtant vous avez fait tout ce
qu’il fallait pour détourner les soupçons avec cette histoire de terrorisme.


—Qu’allez-vous encore imaginer? Du terrorisme maintenant. On
nage en plein mélo!


—Il vous fallait fournir une explication crédible à ces
morts parmi les ruminants, et les changements dans la nature environnante.


—Vous me sous-estimez à ce que je vois. Vous croyez vraiment
que je n’ai pas le pouvoir de faire le ménage comme je l’entends dans l’esprit
des humains? Et le scénario le plus simple est toujours le plus crédible mon
cher. Ça évite les fouineurs dans votre genre.


—Ce scénario n’était pas à destination des humains. Vous
vous moquez de ce qu’ils peuvent croire ou penser. Mais à destination du
Conseil des vampires. Ces morts étranges auraient fini par attirer l’attention
à un moment ou à une autre. Le Conseil, par contre, se moque totalement des
actions terroristes d’humains envers d’autres humains. Au contraire, ce sont de
futures âmes noires qui peut-être augmenteront le nombre de membres de notre
communauté si elles ne sont pas aspirées immédiatement vers les enfers. Et vous
vous êtes proposé de les surveiller puisqu’ils agissaient depuis la région de
votre fief. C’était un plan astucieux. Risqué mais astucieux. Que penserait le
Conseil en apprenant qu’il a été berné?


Vandas s’approcha de Delatour au point de le toucher.


—Vous êtes un imbécile. Croyez ce que vous voulez. Vous
semblez oublier que je peux vous envoyer aux enfers. Un moyen simple de
m’assurer de votre silence.


—Je peux vous être utile pourtant.


Vandas s’éloigna en s’agitant dans la pièce exigüe.


—Utile?


—Vous avez sous-estimé les humains. Ils ont découvert vos
manigances. Alors à votre avis, combien de temps faudra t-il au Conseil pour
les comprendre lui aussi. Si je les ai comprises, d’autres vampires peuvent le
faire aussi.


—Où voulez-vous en venir?


—Comme je vous l’ai dit en introduction, j’ai des amis
puissants qui pourraient vous servir.


—Ils ne servent pas la cause des vampires. Ce sont nos
ennemis. Vous semblez être le seul à l’avoir oublié. D’ailleurs ils sont à
l’origine de la disgrâce et de la défiance dont vous faites l’objet au sein de
notre communauté, malgré les services que vous avez rendus.


—Dites plutôt l’envie. Nul vampire ne refuserait d’avoir
dans ses rangs la Destructrice d’âmes.


—Vous prétendez la contrôler?


—Disons que j’ai suffisamment d’influence pour lui désigner
mes ennemis.


—Pour ma part, je préférais la savoir dans l’autre monde. Si
je comprends bien vous me proposer de me la livrer. Vous la trahiriez?


—Ne le feriez vous pas pour un tel enjeu?


Vandas éclata de rire.


—Je vais réfléchir à votre proposition mais je …


Vandas s’immobilisa, recevant sans doute une communication
télépathique. L’expression de son visage se transformait au fil des secondes.
Il se redressa d’un bond. La rage l’habitait. Son âme prit des reflets rouge
sang et s’agitait violemment.


—Vous allez rester enfermé ici. Inutile de sortir de votre
corps, pour tenter de vous échapper. La pièce est protégée par un charme. On
entre, mais on ne sort pas, sauf si j’en décide ainsi. Moi aussi je connais des
sorciers voyez-vous. Vous allez attendre gentiment mon retour. Nous
poursuivrons cette conversation! Et à ma manière cette fois. Et j’allais
oublier. Vos capacités télépathiques comme votre téléphone portable ne vous
seront d’aucune utilité. Vous m’avez proposé votre silence, donc cela ne
devrait pas vous poser de problème.


La situation échappait à Delatour. Il ne s’attendait pas à
ce que Vandas accepte sa proposition immédiatement, mais sa brusque colère ne
présageait rien de bon. Quelque chose s’était produit, mais quoi? 


—Que se passe-t-il?


—Il semblerait que votre ami policier veuille faire brûler
la végétation dans la région. Je vais m’occuper de lui et de ses hommes.
J’ignore si vous êtes venus ici pour faire diversion. Mais sachez que s’il
arrive quoi que ce soit à cet arbre, vous irez brûler en enfer dés mon retour.
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Casper et Mystie s’approchèrent de la maison de Vandas et
abandonnèrent la voiture à deux cent mètres pour finir le trajet à pied. Casper
partit en éclaireur. Les vampires ne pourraient percevoir une fluctuation d’air
en extérieur. Mais il revint presque aussitôt prévenir Mystie.


—Fais gaffe, juste après ce virage, il y a cinq voitures de
garées avec des vampires qui semblent attendre.


—Ils gardent la propriété?


—Sûrement.


—Mieux vaut les contourner.


—D’accord. J’avance devant. On n’est pas loin.


Mystie fit un détour et parvint devant la propriété. Elle
jetait des regards autour d’elle aux aguets. Elle prit soin de fermer son
esprit pour éviter que l’un des vampires ne détecte sa présence. L’arme que
Silvo lui avait remise avant son départ était passée dans sa ceinture dans son
dos. Elle l’avait prise pour ne pas argumenter mais n’avait pas l’intention de
s’en servir. Elle était bien trop bruyante. Elle aurait préféré avoir ses
dagues avec elle, mais n’avait pas prévu d’en avoir besoin pendant sa
randonnée.


Elle constata avec soulagement que le portail était ouvert.
La chance était avec elle. Il était hors de question qu’elle recommence ses
acrobaties dans les arbres.


Casper lui fit signe que la voie était dégagée, aussi
entra-t-elle dans la propriété. Elle resta à couvert, protégée par les arbres
environnants et s’accroupie. Elle était face à la cours. Elle découvrit avec
surprise la voiture de sport de Delatour. Que faisait le vampire ici? Casper
partageait ses interrogations.


—Sa Majesté est là? C’était prévu ça?


Mystie fit non de la tête et l’encouragea à poursuivre sa
reconnaissance. Elle le suivit des yeux aussi loin qu’elle put. Il ne lui
restait qu’à attendre, ce qu’elle détestait, sans se faire repérer. Le fantôme
revint peu après.


—Il y a deux vampires dans l’écurie. Ils sellent des chevaux.
Je n’ai vu personne à l’intérieur. Mais je ne me suis pas trop avancé. Ce
Vandas me fiche la trouille. Pas de trace de sa majesté non plus. Et il y a une
pièce où je ne peux pas entrer.


Devant le regard interrogateur de Mystie, il s’expliqua.


—Elle est protégée contre le passage des esprits. Un peu
comme fait Clothilde.


Mystie hocha la tête en signe de compréhension. Ce serait
donc sa destination. Elle en fit part à Casper, et avec précautions évita
l’entrée des écuries. Cachée derrière la voiture de Delatour, elle entendit les
vampires parler aux chevaux sans doute pour les calmer le temps qu’ils les
préparent.


Casper fit signe à Mystie, et elle traversa la cours pour
entrer dans la maison. 


Lorsqu’elle referma la porte sur elle, elle prit le temps de
reprendre son souffle et calmer les battements de son cœur, le dos appuyé
contre la porte. Elle écouta tous ses sens aux aguets. Personne ne l’avait
repérée jusqu’à présent. Parfait!


Casper la conduisit jusque l’entrée de la pièce à gauche de
la cuisine. Mystie reconnut les charmes accrochés à la porte. Les longues
guirlandes de papier rouge aux inscriptions ésotériques disposaient de leur
propre énergie et repoussaient les esprits, bons ou mauvais, qui n’étaient plus
attachés à un corps. Elles formaient un rideau à l’apparence fragile devant la
porte.


Sa grand-mère faisait les mêmes pour que les esprits non
invités ne pénètrent pas dans la boutique. Seuls ceux autorisés pouvaient s’en
approcher. Et le rayon de protection pouvait être de plusieurs mètres, selon la
puissance du créateur du charme. Il était surprenant de trouver ce genre de
sortilège chez des vampires. Il n’était d’aucune utilité contre les humains,
mais pouvait être redoutablement efficace contre les esprits de toute sorte.
Manifestement Vandas ne faisait pas confiance à ses vassaux. Que pouvait-il
cacher à l’intérieur?


Même si cette protection était sans effet sur les humains,
Mystie devait la manipuler avec précautions. Certaines pouvaient receler des
alertes à destination de leurs concepteurs au cas où elles seraient touchées.
Elle regretta que sa grand-mère ne soit pas présente. Celle-ci l’aurait
discerné immédiatement.


Mystie observa les rubans qui pendaient tristement devant la
porte, hésitante sur la marche à suivre. Elle n’aurait sans doute pas d’autres
occasions que celle-ci. Vandas n’allait pas tarder à rentrer, et elle ignorait
s’il n’avait disposé d’autres pièges à désamorcer. S’il avait pris autant de
précautions contre ses vassaux, il avait probablement aussi sécurisé la zone
contre les humains.


Elle haussa les épaules. Elle n’avait pas le choix. Elle
écarta les rubans. La clef était dans la serrure. Elle colla son oreille à la
porte, mais ne perçut aucun son.


Doucement, elle tourna la clef et ouvrit. La pièce était
sombre et semblait vide. Pourquoi protéger une pièce vide? Elle avança d’un pas
et descendit quelques marches.


Soudain un bras puissant vint lui enserrer le cou, la
faisant suffoquer. Elle voulut l’écarter de ses deux mains tandis que ses pieds
battaient furieusement en arrière. Son assaillant était puissant et la
soulevait tout en l’étranglant. Ses pieds touchaient à peine le sol.


Elle dut l’atteindre malgré tout car l’étreinte se desserra
enfin. Sans perdre un instant, elle fit volte face et lança au jugé un coup de
genou dans le bas ventre de son adversaire avant de se reculer de quelques pas.


Un son étouffé lui répondit, son assaillant se plia en deux
de douleur. Elle allait renouveler son attaque quand elle découvrit que
l’adversaire n’était autre que Delatour.


Oubliant toute prudence, elle s’exclama.


—Mais qu’est-ce que vous foutez ici?


—A votre avis? Demanda-t-il en tentant de reprendre son
souffle.


—Waouh! Droit au but Mystie! J’espère que tu n’avais pas prévu
de faire des bébés vampires Ta majesté! Elle a transformé tes œufs de Fabergé
en omelette.


Delatour s’appuyait contre le mur, plié en deux, cherchant
son souffle.


—Mais qu’est-ce qui vous a pris de m’attaquer? Grogna
Mystie. Vous avez failli m’étrangler!


—J’ignorais que c’était vous! Et je vous ai relâchée dés que
j’en ai pris conscience!


Mystie haussa les épaules et regarda autour d’elle. La pièce
était vide comme elle l’avait supposé en entrant.


—Il faut que l’on sorte d’ici. Attendez! Je vais vous aider,
proposa Mystie en s’approchant de Delatour.


Mais le vampire lui fit signe de ne pas approcher.


—Ça ira merci! Laissez-moi une seconde.


—Ne soyez pas ridicule! 


—Faut le comprendre Mystie, dit Casper en gloussant. Là tu
viens de remettre sérieusement en cause ses droits de succession.


Mystie soupira, excédée et vexée toute à la fois. Delatour
se redressa péniblement.


 —Bon, je vais écarter les charmes pour que vous puissiez
quitter cette pièce, grogna-t-elle.


Elle s’approcha de la porte, prit à pleine main les
guirlandes de papier et les arracha de leurs supports. Delatour passa la porte
avec précautions.


—Savez-vous où est Vandas? Demanda Mystie.


—Non. Mais il ne devrait pas tarder à rentrer. Il faut que
l’on se mette à couvert. Cette maison semble receler des pièges. Mieux vaut
choisir notre terrain.


—Je suis d’accord avec vous. Il y a deux vampires dans
l’écurie, mais on devrait pouvoir les éviter sans problème.


A cet instant, Casper reparti en éclaireur, vint les
rejoindre.


—La voie est libre. Les vamps ne sont plus en vue.


—Ok. C’est notre chance.


Mystie et Delatour ouvrirent la porte d’entrée et
s’avancèrent dans la cours en direction du véhicule de Delatour. Avant qu’ils
puissent réagir, une trentaine de vampires apparurent et encerclèrent les
fugitifs.


—Hé bien! Vous n’allez pas nous quitter ainsi! Annonça
Vandas.











CHAPITRE – 26 –


 


Mystie et Delatour se mirent instinctivement dos à dos, se
ramassant sur eux-mêmes, prêts au combat. Mais les vampires conservaient leurs
distances, attendant manifestement les décisions de Vandas. Les âmes de
certains toutefois s’élevaient énergiquement, au point de quitter leurs corps
d’emprunt, impatientes de livrer bataille.


Casper se tenait en retrait, derrière la ligne de vampires,
hésitant sur ce qu’il devait faire. Il s’en voulait terriblement de ne pas
avoir su repérer la menace. Il regardait la cours cherchant d’où ils avaient pu
surgir. Le contact avec les charmes les avait alertés de leur présence. C’était
la seule explication.


Vandas pénétra le cercle formé par ses vassaux. Il souriait.


—Messieurs, je vous présente la Destructrice d’âmes. Celle
qui a fait si grande impression sur la plaine lors de la convocation de Beyra
il y a quelques années. Je suis sûr que vous n’avez pas oublié le petit
divertissement qu’elle nous avait alors procuré.


Mystie détestait ce surnom que lui avaient attribué les
vampires. Mais si toutefois cela pouvait les maintenir à distance, elle ne s’en
plaindrait pas. Les vassaux de Vandas, ne semblèrent toutefois pas
impressionnés, peut-être même plus impatients encore d’en découdre. Elle
soupira intérieurement. « Morts ou vivants, pensa-t-telle, les hommes se
croient toujours obligés de se montrer les plus forts, surtout en présence
d’une femme ». 


—Vous m’aviez proposé de me la livrer Delatour, je ne
m’attendais pas à ce que cela soit si rapide.


Delatour ne répondit rien, et Mystie eut un instant de
doute. Elle se tourna vers lui, une question évidente dans le regard. Que lui
cachait encore Delatour? Une explication s’imposait mais ce n’était ni le lieu
ni le moment.


—Vous savez donc que je peux vous détruire! Rappela-t-elle à
Vandas.


—Oui. Mais vous n’en ferez rien.


—Et pourquoi donc? Vous semblez bien sûr de vous.


—Parce que vous détruiriez l’âme de Delatour par la même
occasion.


—S’il m’a trahie, il ne mérite aucune clémence de ma part.


Vandas éclata de rire.


—Vous n’êtes pas convaincante ma chère. Vous êtes intervenue
sur la plaine pour le sauver. Et aujourd’hui encore vous vous retrouver en
position délicate à cause de lui.


—Délicate? Question de point de vue. Comme vous l’avez si
aimablement rappelé, je peux comme par le passé détruire vos mignons et
uniquement eux. Alors laissez-nous partir avant que je ne change d’avis.


Vandas lui sourit et tourna autour de Mystie.


—La situation est différente ma chère. Sur la plaine, il
vous a suffi de tirer sur la corde d’argent qui relie votre âme à votre corps
pour vous sauver à la vitesse de la pensée. Cette fois vous ne pourrez pas vous
échapper. Vous êtes ici dans votre corps. Cette enveloppe si fragile, qu’il me
suffit de tuer. Et vous disparaîtrez dans un claquement de doigt. Mais
êtes-vous bien sûre de la dimension dans laquelle vous irez? Vous avez détruit
tellement d’âmes. Vous avez la marque d’une démone. Alors votre âme, blanche ou
noire?


Il mimait, tout en parlant, les plateaux d’une balance qui
ne parviendraient pas à se stabiliser.


Comme Mystie ne répondait pas, il ajouta.


—Oui. Je crois que vous commencez à comprendre. Vous pouvez
sans doute détruire encore d’autres âmes. Mais vous ne fuirez pas cette fois.
La partie est stimulante. Ne trouvez-vous pas?


Il refit deux pas en arrière.


—Delatour! C’est le moment de me prouver que votre
proposition d’allégeance était sérieuse. Détruisez-la et je vous ferai profiter
de mon pouvoir.


—Pourquoi détruirais-je mon assurance vie? Répondit Delatour
Sarcastique.


Vandas soupira.


—Et bien, Mademoiselle, je crains que vous ne soyez le
maillon faible. J’aurai aimé vous avoir dans mes rangs, mais je ne suis pas
stupide. Je ne m’associe jamais avec des forces que je ne peux contrôler. C’est
le secret de ma longévité.


—Je vous détruirai tous!


—Non. Car même si Delatour était prêt à vous trahir, vous ne
lui ferez courir aucun risque. Et vous ne pourrez rien face à nous tous. Tous
mes hommes sont impatients. Chacun veut être celui qui vous anéantira.


Mystie sortit l’arme que Silvo lui avait confiée et la pointa
sur les vampires.


Vandas eut une moue déçue.


—Vous êtes pathétique. J’attendais mieux de vous face à des
êtres déjà morts!


Il y eut des rires parmi les vampires.


—Messieurs, il ne saurait exister de combat sans un prix
pour le vainqueur! Celui qui tuera la Destructrice pourra récupérer son corps.
Certes, vous n’hériterez pas de ses capacités mais elle est suffisamment connue
pour que vous soyez craint par tous les membres de notre communauté en
disposant d’un tel trophée, emblème de votre puissance. Quant à moi,
ajouta-t-il en plissant les yeux et en fixant Mystie, je vous viderai de votre
sang.


—C’est qu’il commence à me faciliter le transit intestinal
le Pit Bull! Cria Casper.


D’un même mouvement les vampires se retournèrent pour
identifier la source de cette déclaration. Ils fouillaient l’air ambiant à la
recherche de ce nouveau joueur dans leur partie.


N’attendant que cette diversion, Delatour hurla.


—Maintenant!


Delatour et Mystie se séparèrent. Le vampire fonça vers les
écuries, tandis que Mystie se repliait derrière la voiture de Delatour.


La jeune femme s’agenouilla et commença à rassembler son
énergie. Elle la sentait grossir à l’intérieur d’elle, alimentée par sa peur et
sa volonté. Elle la sentait crépiter dans son corps, grossir, prête à exploser.


Mystie n’ignorait pas que pendant ces quelques instants,
elle était vulnérable. Pour contrôler sa puissance, elle avait besoin de toute
sa concentration.


Vandas et ses vampires avaient quitté leurs corps. Leurs
enveloppes charnelles s’effondraient les unes après les autres comme des
poupées désarticulées. Ce faisant ils risquaient d’être aspirées vers les
enfers, mais la rage de vaincre leur faisait oublier toute prudence, et sous
cette forme, ils étaient bien plus destructeurs. Une partie d’entre eux se
regroupèrent en un nuage dense, noir et menaçant. Tandis que d’autres rampaient
en nappe sombre et écœurante.


Mystie ne quittait pas des yeux l’âme de Vandas. Il était sa
cible prioritaire. Et dans ces nuages mouvants, elle ne parvenait à la
distinguer que par les stries rouges qui la coloraient.


La boule d’énergie en elle grossissait tournant sur
elle-même. Elle pulsait, comme si elle était vivante et voulait échapper à son
contrôle.


Soudain des âmes noires se jetèrent sur elle, tirèrent sur
la corde d’argent qui reliait son âme à son corps, cherchant à la mettre à nue.
Elle paniqua, submergée par cette masse gluante. Elle avait la sensation que
tout son corps allait se disloquer.


Incapable d’en supporter d’avantage, elle libéra son
énergie. Celle-ci monta et explosa dans une déflagration assourdissante et
aveuglante, brûlant tout sur son passage.


Mystie entendit un hurlement qu’elle ne put identifier.


—A couvert!


L’onde de choc de l’explosion se répercuta par vagues
successives, en larges anneaux d’énergie qui ne cessaient de se reconstituer
balayant tout sur leur passage. Les âmes qui n’avaient pu se réfugier à temps
hors de portée disparurent dans une colonne de fumée.


Mystie avait la respiration haletante. Elle se pencha pour
avoir une vision de la cours. Elle pensait le nombre de vampires détruits par
son attaque important, mais elle eut la surprise de découvrir que la nuée
sombre ne semblait pas avoir faiblie.


Elle se concentra pour reconstituer une nouvelle vague
d’énergie, profitant qu’ils se regroupaient.


—Mystie! On se calme!


C’était la voix de Casper.


—Quoi?


—Les vampires de Delatour sont là. Ne les fait pas griller!
Ce sont ceux que nous avons croisés en venant. Et Delatour les a appelés au
combat dés le début des hostilités.


Mystie se pencha de nouveau pour regarder au-delà du
véhicule de Delatour qui lui servait de base de repli. Elle concentra sa
vision, et vit effectivement que contrairement à ce qu’elle avait cru, la masse
mouvante n’était pas née d’un regroupement. Les âmes noires des vampires se
battaient entre elles.


—Je ne peux pas les différencier! Gémit Mystie.


—Ta salve a détruit la plupart des corps des sous-fifres de
Vandas. Quand ils fatigueront, ils seront aspirés vers les enfers.


—Mais ils peuvent utiliser les corps des vassaux de
Delatour. Au fait et lui?


—T’inquiète pas le corps de Sa Majesté est en sécurité dans
l’écurie. Mais j’y retourne pour l’occuper et lui garder.


—Attends! Sais tu où est Vandas?


—Aucune idée.


La bataille des vampires faisaient rage à quatre mètres du
sol. Mystie restait en retrait afin de ne pas attirer l’attention, fouillant
des yeux cette masse aux formes psychédéliques qui bougeait si vite qu’elle
n’avait pas le temps de distinguer les êtres en présence.


Soudain elle se sentie soulevée, quelqu'un lui serrait la
gorge tout en la faisant décoller du sol. Les pieds de Mystie battaient
furieusement l’air cherchant à atteindre son assaillant tandis que ses mains
tentaient en vain de desserrer l’éteinte sur sa gorge. Elle manquait d’air. Sa
trachée allait être écrasée sous la pression.


—Delatour, rendez vous!


Vandas hurlait pour se faire entendre de la mêlée. La tête
de Mystie devint lourde, il l’étouffait. Elle n’avait plus la force de se
débattre.


Le vampire renouvela son appel. Les pugilistes se
séparèrent, profitant de cette interruption pour reprendre des forces. Certains
s’étirèrent, comme aspirés et disparurent dans un hurlement. D’autres
cherchèrent instinctivement les corps qui pourraient leur permettre de se
maintenir dans cette dimension.


Mystie voyait un voile sombre apparaître devant ses yeux.
Son assaillant allait la tuer, que le combat s’arrête ou non. Elle voulut
rassembler son énergie, mais la douleur était trop forte. Alors, elle ferma les
paupières et se concentra pour quitter elle aussi son corps. 


Elle visualisait chacun de ses membres, les uns après les
autres, quittant son enveloppe charnelle. Elle se sentit s’élever, sans autre
attache que sa corde d’argent. Le faire aussi rapidement fut douloureux, et
plus encore de garder le contrôle de sa progression. Elle ne voulait pas
s’élever trop vite, de crainte qu’un vampire n’investisse son corps ainsi
libéré. Mais elle devait s’affranchir de la souffrance que lui imposait le
vampire en l’étranglant, afin de pouvoir concentrer son énergie une nouvelle
fois.


Son enveloppe charnelle devint aussi souple qu’une poupée de
chiffon. Sa corde d’argent luisait dans les rayons du soleil.


L’âme de Mystie s’éleva légèrement. Elle se retourna vers
son agresseur. Elle concentra toute l’énergie de son âme et la dirigea sur le
vampire. Vandas eut le temps de voir son sourire et comprit. Il lâcha le corps
de Mystie et commença à quitter son propre corps pour fuir plus vite mais
c’était trop tard! La puissante vague d’énergie le propulsa contre le mur de la
ferme et fit imploser le vampire. Le mur s’effondra sur lui tandis que son âme
déchiquetée s’éparpillait comme des papiers brûlés, emportés par le souffle de
l’explosion.


Cette deuxième manifestation de sa puissance marqua la fin
des hostilités. Les combattants étaient épuisés et ceux qui avaient résisté
jusque là à l’attraction des enfers, cherchèrent désespérément un corps où se
réfugier. Beaucoup disparurent dans un dernier hurlement.


Mystie rejoignit son enveloppe charnelle et ce fut
douloureux. Elle n’avait pas l’habitude d’en sortir aussi brutalement. Elle se
sentait comme rouée de coups. Il lui semblait que les mains du vampire
enserraient encore sa gorge. Elle ferma les yeux, à bout de force. Quand elle
les rouvrit, elle s’aperçut qu’elle flottait encore au-dessus de son enveloppe
charnelle.


Elle soupira et redescendit à nouveau. Elle avait des
difficultés à s’ajuster dans son enveloppe.


La cours de la ferme était devenue silencieuse. Ce silence
semblait assourdissant après la bataille. Mystie se sentait épuisée dans son
corps comme dans son âme. Une ombre vint cacher le soleil et elle eut soudain
froid. Delatour s’agenouilla devant elle.


—J’ai bien cru que Vandas allait vous tuer! Ça va?


—Je ne sais pas. Reposez-moi la question dans quelques heures!
Au fait c’est quoi cette histoire de trahison? 


—Une longue histoire.


—Je vois que tu as refait la déco! Lui dit Casper en
sifflant tout en montrant du doigt le trou béant qui apparaissait dans le mur
de la ferme. Je croyais que l’armée avait débarqué et tirait au bazooka!


Mystie suivit son regard. La façade du bâtiment s’était
écroulée, formant une ouverture béante. Poussière et débris tombaient encore,
tandis que la charpente du toit avait pris un angle dangereux.


—‘Vaut mieux prendre nos distances, ça risque de continuer à
s’effondrer! Annonça Casper en se retournant. A moins que …


Il ne finit pas sa phrase et fixa Mystie interloqué.


—Quoi? Demanda-t-elle.


Casper ne répondit rien. En se tournant vers Delatour, elle
vit qu’il avait la même expression que le fantôme.


—Quoi? Qu’est-ce que vous avez? Demanda-t-elle. Mieux vaut
ne pas traîner ici. Les vassaux de Vandas, ou ce qu’il en reste, sont en
déroute mais ils pourraient vouloir en profiter pour regrouper leurs forces.


Delatour et Casper continuaient de l’observer en silence,
l’expression figée.


—Quoi? J’ai une poussière sur le nez?


—Mystie! Ta corde, murmura doucement Casper.


La jeune femme baissa les yeux. La corde d’argent qui
reliait son âme à son corps n’était plus visible. Elle se souleva, tourna sur
elle-même, cherchant le précieux lien. S’il s’était rompu, elle l’aurait senti!
Casper devait se tromper. C’était la seule explication. Mais elle n’en trouva
aucune trace.


Elle regarda Delatour d’un air paniqué.


—Finalement, je ne vais pas si bien que cela.


Elle déglutit.


—Je crois même que je suis morte.


Elle planait en toute liberté et ne parvenait pas à quitter
des yeux son corps dans lequel elle ne parvenait plus à retourner.


—Casper! Implora-t-elle désorientée.


—T’inquiète pas Mystie. Je suis là.


—Delatour, faites quelque chose!


Il fit non de la tête, la mine sombre.


—Je regrette Mystie. Je peux soigner certaines blessures,
mais je ne peux …


Il n’eut pas la force de finir sa phrase.


La gorge de Mystie fut parcourue d’un hoquet. Elle avait
peur. Une peur affreuse. C’était un cauchemar. Elle allait se réveiller. Elle
ne pouvait pas mourir. Du moins pas comme cela.


Mystie ne put s’empêcher de s’obstiner à vouloir retourner
dans son enveloppe. A chaque fois, elle la traversait, sans parvenir à se
stabiliser, à reprendre les commandes de son corps. Pourtant les vampires
parvenaient bien à le faire! Pourquoi pas elle? 


Elle essayait encore et encore, de plus en plus vite,
s’épuisant dans ces veines tentatives. Elle sentait les larmes couler, et eu le
reflexe de vouloir les essuyer d’un mouvement rageur. Mais elle prit conscience
que ce n’était qu’une illusion, une sensation sans existence réelle. Ce simple
détail la fit pleurer encore plus et son corps spectral fut secoué de sanglots
sans larme.


Casper ébaucha un geste vers elle. Il n’était que trop
conscient de ce qu’elle devait ressentir. Mais il laissa retomber son bras.


—Delatour faites quelque chose! Essayez de me ranimer au
moins!


Mais le vampire resta immobile.


Mystie envoya des vagues d’énergie dans son propre corps,
espérant une réaction, un miracle. Son corps fut secoué de soubresauts, mais
reprit à chaque fois sa position initiale. Elle recommença, encore et encore,
jusqu’à épuiser toutes ses dernières forces. 


Mais ses tentatives restèrent vaines. 


Alors sous forme spectrale, elle s’assit au sol, prit sa
tête entre ses mains et pleura.


Casper et Delatour restèrent près d’elle. Silencieux. Le
vampire donna télépathiquement l’ordre à ses hommes de se replier et de les
laisser seuls.


La cours était vide désormais. Seuls les sanglots de Mystie
raisonnaient dans le silence.


Le vampire s’agenouilla devant la jeune femme.


—Mystie, nous ne devons pas rester ici. Les hommes de Vandas
pourraient revenir. Il comptait bien plus qu’une trentaine de vassaux.


—Je m’en moque!


—Allons, venez.


Elle fit non de la tête. Obstinée dans sa prostration.
Delatour se redressa.


—Delatour! Ne le laissez pas ici. Par pitié.


Elle montrait du menton sa dépouille qui gisait au sol.


Le vampire prit le corps dans ses bras avec précautions et
l’installa dans le fauteuil passager de sa voiture. On n’aurait pu croire que
Mystie dormait sur le siège, se reposant après cette bataille. La jeune femme
suivit sa dépouille, incapable d’accepter sa nouvelle situation.


Ils restèrent ainsi dans le véhicule, s’interrogeant sur ce
qu’il fallait faire. Nul n’osait prononcer une parole.


Delatour la regardait intensément.


—Mystie calmez-vous. Que voulez-vous faire?


—Parce que j’ai un choix? Répondit-elle sarcastique.


—Allons, vous n’avez pas perdu votre savoir. Vous n’avez pas
quitté cette dimension. Quelque chose vous retient donc ici. Vous avez encore
une mission à accomplir.


Elle hoqueta.


—Pourquoi parvenez-vous à garder le contrôle de votre corps
et pas moi?


—Vous savez très bien que c’est une aptitude des âmes noires
et la votre a toujours été lumineuse.


—C’est injuste!


—Voyez cela comme une possibilité de rémission dont nous
disposons.


—J’aurais dû être une âme noire! Répondit-elle agressive.


—Ne faites pas l’enfant! Vous savez très bien où les âmes
noires finissent.


—Ne faites pas l’enfant! Vous en avez de bonnes!
Figurez-vous que cette situation est inédite pour moi! Tout le monde n’a pas
cinq cent ans de pratique!


Elle se servait de Delatour comme d’un exutoire à sa
frustration et sa colère. Elle en avait conscience mais ne pouvait s’en
empêcher. Elle se tenait au dessus de son corps, jambes repliées et serrées entre
ses bras, la tête penchée sur ses genoux. Elle se balançait frénétiquement
d’avant en arrière.


—Il faut que l’on rejoigne Silvo. Où est-il? Demanda
Delatour tout en démarrant son véhicule.


Comme Mystie ne répondait pas, Casper lui donna
l’information.


—Il est stationné un peu avant l’entrée du village avec ses
hommes.
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Delatour roulait à faible vitesse, voulant donner ainsi à
Mystie le temps d’accepter sa nouvelle condition. Il était partagé entre le
soulagement de ne pas l’avoir vue disparaître dans une autre dimension et
l’inquiétude de la voir rester dans cet état catatonique.


Il stationna sa voiture à l’ombre des arbres, à proximité de
celle de Silvo. Aussitôt, ce dernier accompagné de Clothilde se précipita vers
le véhicule.


Delatour grimaça en voyant la grand-mère de Mystie. Il
n’avait pas prévu qu’elle serait présente.


—Ma petite-fille! Cria-telle avec soulagement en ouvrant la
portière.


Mais elle interrompit son geste, en voyant Mystie sous forme
spectrale lever les yeux vers elle.


—Que se passe-t-il? Demanda Silvo inquiet en ne voyant que
le corps de la jeune femme appuyé sur le siège. Est-elle blessée?


Delatour lui fit signe de le suivre à quelques pas de la
voiture, et lui expliqua la situation à voix basse.


—Ma chérie! Dit Clothilde en regardant sa petite-fille. Ne
t’inquiète pas, tout ira bien! Tout ira bien!


Des larmes coulaient sur ses joues en même temps qu’elle
parlait. Elle répétait encore et encore la même phrase telle un mantra. Elle
aurait voulu prendre Mystie dans ses bras, mais ne le pouvait pas.


—Oh Baba! Je suis désolée.


—Chut! Tout ira bien. Tu es encore là. C’est tout ce qui
compte pour moi. Il y a tant de choses que je veux encore te dire.


—Oui moi aussi. Et je suis toujours là, confirma Mystie.


—Je suis tellement désolé! Murmura Casper. Tout ça c’est de
ma faute. J’ai dit que la voie était libre, et je ne les ai pas vus venir.


—Je suis certaine que tu as fait de ton mieux! Lui répondit
Clothilde. Inutile de se perdre dans des recherches de responsabilités. Le seul
responsable est le meurtrier.


—Vandas ne fera plus de mal à personne, répondit Mystie
platement.


Clothilde eut un sourire forcé.


—Je n’ai aucun doute là-dessus. Maintenant nous devons en
finir avec cette histoire. Nous avons encore beaucoup à faire. Et nous allons
avoir besoin de toi!


Cette dernière phrase sembla redonner un semblant d’énergie
à Mystie.


Silvo vint les rejoindre. Il était pâle comme un linge et ne
savait où porter les yeux, ne sachant pas où se trouvait Mystie et ne voulant
pas fixer trop ostensiblement son corps sans vie.


—Nous …


Il toussa pour raffermir sa voix.


—Nous pourrions peut-être échanger nos informations. Nous
pourrions aller dans le fourgon de gendarmerie.


Ils prirent place dans le véhicule. Silvo rappela les
circonstances de l’opération « feux croisés » et décrivit la découverte de la
mort du Capitaine Charon.


—Concernant les pompiers, termina Silvo. Nous les avons
retrouvés. Ou plutôt leur corps. Ils ont été tués de la même manière que
Charon. Mais nous ignorons encore avec quoi Vandas les a tués. Nous allons
devoir attendre le rapport du légiste. Mon chef d’équipe pense qu’il s’agit
d’un laser.


—Puis-je les voir? Demanda Delatour.


—Leurs corps on été évacués. Mais je peux vous monter les
photos prises.


Il démarra l’ordinateur portable et fit défiler les photos.


—Ce n’est pas l’œuvre d’un vampire, affirma Delatour.


—Vous semblez bien sûr de vous! Contra Silvo.


—Soit un vampire utilise ses pouvoirs psychiques ce qui ne
laisse aucune trace physique, soit il fait un massacre.


Silvo allait mentionner que Vandas avait bien étranglé
Mystie, mais se retint à temps.


—Il aurait pu utiliser une arme plus conventionnelle.


—Un laser n’est pas si conventionnel! Un vampire n’a pas
besoin de cela.


—Le tir est précis. Intervint Mystie. Trop précis. Et
identique pour toutes les victimes. Pourtant il n’a pas visé le cœur, ni la
tête. Les pompiers avaient un équipement de protection. Pourquoi viser une zone
si difficile d’accès?


Clothilde répéta les conclusions de Mystie pour Silvo.


—Je suis d’accord avec ta remarque Mystie, confirma Silvo.
Ce qui me gène, c’est que tous les pompiers sont morts au même endroit à part
Charon. Et à priori leurs corps n’ont pas été déplacés. Alors soit nous avons
plusieurs meurtriers, soit il rechargeait très vite. Les gars n’ont pas eu le
temps de réagir.


—Aucune trace d’entraves? Demanda Mystie.


Clothilde dut de nouveau répéter. Cette perte de temps agaça
Mystie, mais elle n’en dit rien.


—Non aucune. A priori, Ils ont été abattus alors qu’ils
éteignaient les feux de broussailles, répondit Silvo. Ils ne l’auraient pas
fait sans être sous la menace, à moins qu’on ait manipulé leur esprit. Et l’on
sait combien les vampires sont forts à ce jeu. Clothilde, tu devrais peut-être
leur dire ce que tu m’as appris de ta visite à l’Esprit Animal.


—L’Esprit Animal ne m’a pas parlé franchement. 


—Tu m’étonnes! L’interrompit Casper.


—Aussi ce n’est que mon interprétation de ses paroles. Mais
mes cauchemars, ces appels au secours ne proviennent pas des animaux, mais de
la végétation.


—Tu penses que cet arbre fait souffrir d’une manière ou
d’une autre la nature qui l’environne? Demanda Mystie.


—Au contraire. A mon avis, mais je peux me tromper, cet
arbre veut plutôt la protéger.


—De quoi? De qui? Comment? Demanda Casper.


—De toute menace. Et ce faisant, il arme la nature pour se
défendre contre les agressions. Ce qui pourrait expliquer les mutations.


—Mais de quelle menace parle-t-on? Demanda Delatour. Rien
n’a changé récemment dans la région.


—Le fait que nous ne sachions pas communiquer avec les
plantes, et donc entendre leurs plaintes, ne veut pas dire qu’elles ne
souffrent pas. Je pense que d’une certaine façon, j’ai eu la capacité
d’entendre leurs souffrances.


—Parce que tu es une sorcière de la Terre? Demanda Mystie.


—Oui. C’est une hypothèse.


—Mais on ne peut pas éliminer tous les ruminants, juste
parce que l’herbe n’aime pas avoir la coupe en brosse! Répondit Casper.


—Leur système de défense a pu être, comment dire, initialisé
contre tout type d’attaque.


—Clothilde pense que les ruminants peuvent n’être que des
victimes collatérales, précisa Silvo.


—Il semblerait que cet arbre soit bien plus qu’un arbre,
suggéra Mystie tout en réfléchissant. Ça expliquerait beaucoup de choses.


—Tu peux développer Mystie? Demanda Casper.


—Et bien, supposons qu’un esprit habite cet arbre. Cela
expliquerait l’influence qu’il a pu avoir sur son environnement, le pouvoir
communiqué à Baba. Et sa réaction au lancement des feux.


—Tu crois que l’arbre a soulevé ses racines et est allé se
balader pour tuer les pompiers? Demanda Casper. Un arbre qui se balade et qui
tire à bout de branche avec un glaive vengeur? On ne voit cela que dans les
films et les jeux vidéo!


—Pas l’arbre Casper. Mais l’esprit qui l’habite, pourquoi
pas? Et puis il y a ce feu follet qui m’a conduite à lui. Pourquoi?


—A quoi ressemble cet arbre? Demanda Clothilde.


—Franchement, à rien de spécial. C’est un petit arbuste, que
je n’aurai même pas remarqué. J’ai pris des photos, mais je ne suis pas
certaine que mon appareil fonctionnait. Il faudrait vérifier dans mon sac.


—Et bien, je ne vois plus qu’une chose à faire, affirma
Silvo. Détruire cet arbre! Il ne sème que mort et désolation depuis qu’il a
germé. Il y a encore les lance-flammes dans le matériel des pompiers.


—Non! Il faut absolument préserver cet arbre! S’écria
Delatour.


Tous se tournèrent vers lui.


—Vous dites? Demanda Silvo. 


—Il ne faut surtout pas le détruire, reprit Delatour plus
calmement.


—J’espère que vous avez des arguments valables! Répondit
Silvo méfiant. Parce que là je serai difficile à convaincre.


—Allez Mec! T’as pas le choix! L’encouragea Casper.


—Et bien. Il existe une légende parmi les vampires. On parle
de l’arbre de rédemption. Il porte de nombreux noms. Vous avez sans doute
entendu parler de lui sous le nom de l’Arbre de Vie.


—L’Arbre de Vie? Tu plaisantes Ta majesté! Pour l’instant il
donne plutôt la mort, si c’est lui.


—Vandas m’a parlé d’éléments qui se complètent et
s’opposent.


—Vous pensez que l’arbre est un Arbre de Vie, mais qu’il est
protégé par un esprit protecteur et vengeur? Demanda Mystie.


—C’est mon hypothèse oui.


—Il n’est peut-être pas d’accord avec son garde du corps,
proposa Casper. Alors il a envoyé son aide de camp à Mystie.


—Sauf que je n’ai pas pu établir le contact.


—C’est aussi ce que pensait Vandas? Demanda Clothilde. Que
l’arbre était protégé par un esprit?


—Je l’ignore. Nous n’avons pas eu le temps de beaucoup en
parler. Je crois qu’il était un peu dépassé par les événements.


—Et selon ta légende, il fait quoi cet arbre? demanda
Casper. Tu veux dire quoi par rédemption?


—Il existe plusieurs croyances. Selon les mythes, il apporte
la connaissance, mais souvent on parle d’immortalité.


—L’immortalité? Demanda Mystie. En quoi cela pourrait-il
intéresser un vampire? D’une certaine façon vous êtes immortel non?


—L’immortalité des vampires? Permettez-moi d’en douter! Nous
nous maintenons dans cette dimension avec plus ou moins de difficultés, trop
conscients de la façon dont se finira notre voyage. Même si nous ne leur
prêtons pas allégeance, nous sommes soumis aux démons, dans ce monde et le
suivant. 


—Alors que vous apporterait cet arbre? Je ne vois toujours
pas, insista Mystie.


—Je ne sais pas, avoua Delatour dans un soupir. On ne parle
que d’immortalité.


—Oui et bien tout cela c’est bien joli, répondit Silvo. Mais
je ne vais pas laisser des humains se faire attaquer et des animaux mourir pour
satisfaire un rêve d’immortalité de vampire. Vous poursuivez une chimère comme
Vandas l’a fait avant vous.


—Quoi qu’il en soit, répondit Clothilde, si un esprit habite
cet arbre, il ne se laissera pas détruire à coups de lance-flammes.


—Que proposes-tu? Demanda Silvo.


—Le mieux serait sans doute de lui parler, suggéra
Clothilde. Ecoutons ce qu’il a à nous dire. Et nous déciderons ensuite.


—Il ne s’est pas exprimé quand j’étais là, rappela Mystie.


—Il était peut être trop occupé à tuer les pompiers,
répondit Silvo amer.


Mystie réfléchit à la chronologie des faits.


—Ce n’est pas impossible tu sais. Mais si le feu follet m’a
conduite à l’arbre, c’est peut-être qu’il existe encore un moyen de négocier.


—En tout cas, je prends le lance-flammes, s’obstina Silvo.


—Venez, il est temps de nous rendre là-bas! Affirma
Clothilde. Nous avons déjà trop tardé. J’ai hâte de le voir!


—Je partage votre impatience! Annonça Delatour en se levant.


—Suis-je vraiment le seul à ne pas oublier ce que cet arbre
a fait? Demanda Silvo en prenant le ciel à témoin.


Tandis qu’ils quittaient le véhicule de gendarmerie, un
passereau posé sur le rebord d’une des vitres s’envola à tire-d’aile.
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Silvo conduisit l’équipe jusqu’au site de décollage des
deltaplanes.


—Il est à une vingtaine de mètres en contrebas, annonça
Mystie. Ce n’est pas très loin mais la pente est un peu raide. Sois prudente
Baba.


Sa grand-mère hocha la tête et Delatour lui prêta galamment
le bras. 


Silvo ruminait son désaccord tout en s’équipant du
lance-flammes et accrocha les sangles autour de sa taille. Il ne croyait pas à
la négociation. Pas avec une personne ou un esprit qui tuait sans discernement.
Comment raisonner quelqu’un pour qui la vie d’innocents ne comptait pas, qui ne
les considérait que comme des victimes collatérales? Quoi que soit cet arbre,
il avait provoqué trop de morts, tout comme ses disciples en voulant le
protéger.


Parvenu à faible distance de l’arbuste, Mystie le montra du
doigt.


—Voilà c’est lui là-bas.


Clothilde répéta discrètement à l’intention de Silvo le
geste de Mystie.


—Tu es sûre? Demanda Silvo, surpris de trouver un si faible
arbrisseau.


Elle hocha la tête, oublieuse qu’il ne pouvait ni la voir,
ni l’entendre.


« La situation sera vite réglée » pensa Silvo.


Casper s’approcha et frotta ses doigts dans l’air devant
lui. Des étincelles apparurent à ce contact.


—Champ de force! Diagnostiqua-t-il. Pas très fort mais assez
pour m’empêcher d’aller plus loin.


Tous s’approchèrent, et ressentirent le rideau de
protection.


—On essaye de le contourner? Demanda Silvo.


—Inutile, je suis certaine qu’il protège l’arbre tout
autour, répondit Clothilde.


—Il a bien pu passer lui! Répondit Silvo en montrant du
doigt un passereau posé sur une branche basse de l’arbre.


—Ce n’est pas un oiseau! Répondit Clothilde avec
stupéfaction.


—Allons bon! Quoi encore? Demanda Silvo excédé.


Mais personne ne répondit à sa question.


Tandis que tous restaient immobiles, contemplant les
fragiles branchages du jeune arbre, Clothilde s’avança aussi loin qu’elle le
put et s’agenouilla. Elle posa les deux mains au sol.


—Je suis Clothilde, fille de la terre. J’ai reçu le message
de tes enfants. Entends ma prière, comme j’ai entendu la leur.


Clothilde retira le bandage qu’elle avait autour de la main.
Elle pressa en faisant une grimace de douleur la blessure qui ne s’était pas
refermée et fit couler quelques gouttes de sang au sol.


Tous restèrent silencieux, espérant une réponse à cet appel.


Le temps sembla s’étirer tandis qu’ils tentaient de juguler
leur impatience. Silvo décrocha sans bruit la lance de son lance-flammes. Il
avait un mauvais pressentiment, et voulait se tenir prêt. Il ne laisserait
aucun esprit pointer un laser sur la gorge de ses amis.


L’air vibra, et semblant sortir de l’arbre, le corps d’une
magnifique jeune femme se forma sous leurs yeux. Ses cheveux ressemblaient à
des lianes souples, ses pupilles étaient d’un vert profond, et son corps était
recouvert de feuillage. Des ailes translucides se déroulèrent lentement à
hauteur de ses omoplates et vibrèrent dans le vent. Elle tenait en main un arc
de bois mais ce dernier n’était pas armé.


Elle dévisagea les personnes présentes et son regard
s’abaissa sur Clothilde.


—Je suis la dryade protectrice de l’Arbre de Vie. Il a
entendu ta prière.


—Je viens te voir pour mettre fin à toutes ces souffrances.
Ton peuple pleure, les animaux meurent.


—Notre peuple ne fait que se défendre d’incessantes
attaques.


Silvo voulut intervenir mais jugea plus sage de ne pas
interrompre Clothilde.


—Il a tenté de vous prévenir, mais vous ne l’écoutez pas.
Les mammifères ont oublié ce qu’ils doivent à la nature, au monde végétal. Ils
l’agressent, le détruisent en permanence. Ne sens-tu pas cet air vicié dans
lequel nous devons survivre? Ne sens-tu pas ces ondes anarchiques qui
perturbent notre croissance? Ne sens-tu pas la brûlure qui pénètre la terre
nourricière? La terre a bien changé pendant le long sommeil de l’Arbre de Vie.


—Que voulez-vous? Demanda Silvo, ne pouvant plus se
contenir. Répondre à l’agression par une autre agression?


La nymphe se tourna vers le policier.


—Je vais rendre à la Terre sa virginité.


—Alors vous demandez aux plantes d’attaquer?


—Non Silvo, lui répondit Clothilde en se tournant vers lui.
Les plantes n’attaquent pas, elles se défendent.


—Mais contre quoi à la fin?


Clothilde se retourna vers la dryade.


—Les plantes souffrent en silence. L’Arbre de Vie n’a fait
que les encourager à manifester cette souffrance.


La dryade hocha la tête en signe d’approbation.


—Ça ne les empêche pas de pousser pourtant! S’obstina Silvo.


—D’autres naissent, murmura Clothilde.


—Mais nous vivons en symbiose, remarqua Mystie. Nous avons
besoin les uns des autres.


—Vous avez rompu l’équilibre, répondit la dryade.


—Les animaux sont innocents, argua Silvo. Vous avez tué des
hommes innocents. Combien de morts faudra t’il pour satisfaire votre vengeance?


—Nous ne nous vengeons pas! Répondit la nymphe en colère.
Nous survivons. Combien de morts faut-il parmi notre peuple. Combien d’espèces
avez-vous éradiquées sans même y prêter attention? Les animaux comme vous
considèrent la végétation comme une source inépuisable à leur service. Mais
nous naissons et nous vivons. Nous sommes le début et la fin de toutes choses.
Et malgré vos outrages, nous devrions vous prodiguer vie et santé? Que
ferez-vous quand la végétation ne vous nourrira plus, ne vous soignera plus, ne
vous prodiguera plus l’oxygène dont vous avez tant besoin? Encore aujourd’hui,
n’étiez-vous pas prêt à sacrifier une forêt uniquement pour détruire l’Arbre de
Vie?


—La Terre a bien changé depuis le long sommeil de l’Arbre de
Vie, répondit doucement Clothilde pour calmer les débats. Ne pouvons-nous
trouver un terrain d’entente?


—Jamais! Vous n’exploiterez plus la terre nourricière! Et
l’Arbre de Vie ne donnera pas ses fruits à des êtres sans scrupule. Que leur
âme soit noire, lumineuse ou celle de mortels.


Disant cela, elle pointa de son arc Delatour, Mystie et
Silvo. Ses yeux brillaient de colère.


Silvo se tint prêt à intervenir. La nymphe ne serait sans
doute pas facile à abattre, mais le point faible semblait être l’arbre. Et si
ce dernier était détruit, Silvo était persuadé que sa protectrice ne lui
survivrait pas. Il fallait donc éloigner cet ange de la mort protecteur, faire
diversion. En son absence, l’arbre ne bénéficiait d’aucune protection, puisque
Mystie l’avait approché plus tôt dans la journée.


La dryade sortit de son carquois caché dans son dos, une
flèche lumineuse et arma son arc. Elle se mit à crier tout en mettant en joue
Silvo.


—Vous parlez de terrain d’entente, pendant que vous
complotez à notre destruction!


Tous se tournèrent vers le policier avec un air de reproche.
Silvo soupira. Cette fichue aptitude à pénétrer les esprits!


—Nous sommes partout! Vous vous croyez en haut de l’échelle
alimentaire. Mais nous sommes le début et la fin. Nous allons affamer votre
espèce et tous ceux qui se trouveront en travers de notre route. « Vous »
apportez mort et destruction. Demain, naîtra un nouveau règne.


Elle tendit son arc, prête à tirer. 


Le passereau posé sur une branche de l’Arbre de Vie, vint se
poser doucement sur la flèche lumineuse.


La dryade le regarda surprise. Son visage déformé par la
fureur se détendit, et exprima une grande douceur et un sourire, pour la
première fois depuis son apparition.


—Toi? S’exclama la nymphe.


—Je suis heureux de te revoir.


L’équipe échangea un regard interrogateur.


— C’n’est pas l’Esprit Animal? Souffla Casper. Il me semble
reconnaître sa voix, mais je ne reconnais pas son look.


Mystie approuva d’un signe de tête.


—Oui mais chut! Lui murmura-t-elle en retour un doigt sur la
bouche.


—Cela fait si longtemps! Répondit la nymphe au passereau,
semblant avoir totalement oublié ceux qu’elle s’apprêtait à détruire.


Elle baissa son arc et tendit une main, sur laquelle
l’Esprit Animal vint se poser.


—Trop longtemps! Répondit l’Esprit.


—Tu crois qu’il y a quelque chose entre eux?  Souffla Casper
dans l’oreille de Mystie. J’ai l’impression d’épier des amoureux.


L’Esprit Animal émit un grognement totalement inadéquat
compte tenu de l’apparence qu’il avait choisie. Casper se cacha derrière
Mystie. Tandis que la nymphe eut un rire cristallin.


—Tu gènes nos visiteurs!


—J’avais perdu ta trace depuis le dernier sommeil de l’Arbre
de Vie, poursuivit l’Esprit Animal.


—A cause de ces êtres inférieurs! Comme toujours! Mais ils
ne feront plus de mal!


—Non! Répondit simplement l’Esprit Animal.


—Tu te mets du côté de ces mammifères? Je ne devrais pas
être surprise, répondit-elle avec amertume.


—Tu sais que je ne suis du côté de personne. Mais je ne peux
te laisser tuer mes enfants dans une guerre dont ils ne sont pas responsables.
Trop d’animaux sont morts.


—C’est de leur faute! Cria la dryade, retrouvant sa vindicte
et montrant du doigt l’équipe qui lui faisait face.


—Nous le savons tous. Mais le chemin que tu as choisi ne
sauvera pas les tiens. Un jour les hommes comprendront la richesse qu’ils
foulent au pied.


—Quand?


—Ce jour viendra. Et s’ils ne le découvrent pas, ils se
détruiront eux-mêmes. Et nous, nous serons nous encore là.


La dryade sembla réfléchir à cette déclaration.


—Les vampires ont compris cette richesse! Avança Delatour
craignant de voir disparaître l’Arbre de Vie.


Elle rit à cette déclaration.


—Il faut donc que vous mourriez pour en prendre conscience?
Non. La seule chose qui vous intéresse c’est de goûter ses fruits.


— Parle à l’Arbre de Vie!  L’interrompit l’Esprit Animal.
Fie-toi à sa sagesse. 


La nymphe sembla hésiter. Le rappel à son allégeance ne
sembla pas lui plaire, et elle fronça les sourcils.


—Quelle que soit votre décision je la respecterai, ajouta
l’Esprit.


Elle soupira. 


—Très bien. Je te dois cette faveur. Mais ensuite nous
serons quittes.


L’oiseau hocha la tête, voleta au dessus de la main de la
nymphe puis se posa au pied de l’arbre


La dryade lança un dernier regard haineux vers Silvo, et
disparut, semblant être absorbée par l’arbre dont elle avait émergé.


L’air vibra autour de l’Esprit Animal, et il reprit son
apparence favorite, celle d’un chien loup au poil bien lustré.


—C’est plus classe qu’un moineau! Murmura Casper. A moins
que la belle ait un faible pour les petites choses fragiles! Vous croyez que
j’aurais mes chances?


L’Esprit Animal grogna de nouveau.


—Hé! Moi je dis ça, c’est juste histoire de causer!


—Merci pour votre intervention! Murmura Clothilde.


—Je ne l’ai pas fait pour vous! Répondit l’Esprit. Je
comprends et partage son point de vue. Je doute simplement de la méthode. Mais
il ne m’appartient pas d’en juger.


Ils patientèrent en silence, attendant le retour de la
dryade.


La nymphe réapparut et se détournant ostensiblement de
l’équipe, s’adressa à l’Esprit Animal.


—J’ai confiance en toi. Tout comme l’Arbre de Vie. Si le
monde n’est pas prêt, alors personne ne goûtera à ses fruits.


Delatour fit la grimace et exhala un soupir de déception,
mais ne dit rien.


—Que proposes-tu? Demanda la dryade à l’Esprit Animal.


—Viens avec moi. Que l’Arbre de Vie replonge dans son
sommeil. Je veillerai sur ses graines et sur toi.


Elle sembla réfléchir puis acquiesça.


—L’Arbre de Vie est d’accord. Quant à vous, ajouta-t-elle en
se tournant vers les humains, prenez garde à ne pas maltraiter les plantes qui
vous nourrissent, qui vous offrent leur beauté. Ce sont des êtres vivants.
Elles vous surveillent, ne l’oubliez pas! Négligez-les et elles vous le feront
payer.


La nymphe sembla être absorbée par l’Arbre de Vie et
disparut tout à fait.


L’Esprit Animal se tourna vers Silvo.


—Mettez le feu à l’arbre.


—Vous êtes sérieux?


Le chien loup hocha la tête et se recula de quelques pas.


—Mais que se passera-t-il ensuite? Demanda Silvo méfiant.


—La végétation retournera à son silence apparent. Mais si
vous faites l’effort de l’écouter, si vous la respectez comme l’être vivant,
pensant et souffrant qu’elle est, alors peut-être existera-t-il un espoir.


—Un espoir pour qui?


—Pour votre avenir.


Silvo dévisagea les autres personnes présentes. Clothilde
d’un hochement de tête l’encouragea à suivre les instructions de l’Esprit
Animal.


Alors il actionna le lance-flammes en direction de
l’arbrisseau qui s’enflamma immédiatement.


La nature alentours sembla murmurer une triste mélopée mais
peut-être n’était-ce que le vent qui jouait dans les feuilles. L’arbre
scintillait, dans le rougeoiement des flammes. Comme s’il pleurait.


La fumée montait en s’enroulant vers le ciel, semblant
dessiner le visage déformé de la dryade, bouche grande ouverte sur un hurlement
silencieux.


Silvo baissa le lance-flammes et verrouilla la sécurité. Il
se sentait affreusement coupable. Qu’avait-il fait?


La flamme réduisit progressivement jusqu’à toucher le sol.
Il ne restait plus rien du frêle arbrisseau.


L’Esprit Animal s’approcha. Trois graines reposaient au sol
parmi les dernières cendres éparpillées par la brise.


Avec une extrême délicatesse, il les prit dans sa gueule et
disparut.


Silvo, Clothilde, Mystie, Delatour, et Casper regardèrent
les dernières volutes de fumées s’élever dans le ciel.


—J’espère que nous la reverrons! Dit timidement Casper.


—Je l’espère aussi. Je l’espère de tout mon cœur, murmura
Clothilde tout en essuyant les larmes qui coulaient sur ses joues.











EPILOGUE


 


L’équipe prit le chemin du retour en silence. Pendant tout
le temps que dura la descente, ils ne prononcèrent aucune parole, chacun perdu
dans ses pensées.


Silvo gara le véhicule près de la voiture de Delatour et
coupa le contact.


—Malgré tous les meurtres dont s’est rendue coupable cette
nymphe, j’ai du mal à lui en vouloir, murmura Mystie.


—Moi aussi, Mystie. Comment en vouloir à quelqu’un qui tente
de sauver les siens? Approuva Clothilde.


Par ce biais, elle informait également Silvo des
déclarations de sa petite-fille. Le malaise de Mystie, quand elle répétait ses
paroles, était parfaitement perceptible.


—Elle avait tout de même dressé ses troupes pour combattre!
Répondit Silvo. Et franchement je crois que nous n’aurions pas gagné cette
guerre.


—En effet, confirma Clothilde. Mais l’aurions nous mérité de
toute façon?


—Je crois que je vais regarder les plantes d’une autre façon
désormais, assura Mystie.


—Nous le ferons tous! Approuva Casper. Et j’espérerai
toujours en voir sortir une nymphe. Va falloir que je m’entraîne à prendre la
forme d’un oiseau. Ça a l’air tendance.


—Baba, dit Mystie d’une toute petite voix.


—Oui viens ma chérie, répondit sa grand-mère avec un sourire
forcé. Nous allons bavarder tranquillement.


La mission était terminée. Elles avaient toutes deux
conscience que l’heure du départ de Mystie approchait. A moins que comme
Casper, elle reste parmi eux. Mystie n’avait pas pris le temps de réfléchir à
tout cela. Elle avait volontairement rejeté cette question, ignorant la réponse
à donner, à supposer qu’elle ait le choix. Elle avait, à bien des reprises,
quitté son corps, mais le faire de façon définitive, sans espoir de retour
était une toute autre affaire. Elle aimait son travail, ses amis, sa vie. Mais
elle avait également des aspirations en tant que femme, et n’était pas certaine
de supporter de n’être que spectateur de la vie des autres.


Elle regarda Casper qui s’amusait à prendre la forme d’un
passereau, à vrai dire plutôt d’un gros pigeon pour l’heure. Il semblait
heureux, mais elle se demanda s’il l’était vraiment derrière son masque de
facéties permanentes. Elle ne s’était jusqu’à présent pas vraiment posé la
question.


Et Delatour, qui ruminait sur son siège de sombres pensées?
Au moins, il pouvait croire être encore vivant. Mais elle avait eu tort de
l’envier, même pour quelques minutes. La permanente épée de Damoclès d’être
aspiré vers les enfers, sans espoir d’échapper à son sort, et ce depuis plus de
cinq cent ans devait le ronger. Elle ignorait si, comme l’avait suggéré Vandas,
il avait été prêt à la trahir. Mais même si cela avait été le cas, elle ne
pouvait lui en vouloir.


Silvo était taciturne, contrairement à son habitude. Brûler
l’Arbre avait remis en cause ses convictions. C’était un homme bien. Et elle
était soulagée de savoir que sa grand-mère ne resterait pas seule. Il rangeait
le matériel de pompier avec des mouvements brusques et maladroits et gémit en
se coinçant la main sous le lance-flammes. Mais Mystie n’était pas dupe. Il
savait que Mystie devait partir et il cherchait à s’occuper pour ne pas penser
à cette échéance, tenter de contrôler sa nervosité.


Mystie regarda Clothilde qui lui souriait. Un sourire mêlé
de larmes qu’elle essuyait furtivement. Elle pensait avoir des millions de
choses à dire sa grand-mère qu’elle adorait. Mais aucun mot ne lui venait. Tout
ce qu’elle aurait pu dire, Clothilde le savait dans sa chair et dans son âme.


Mystie se sentait en paix. Prête à quitter cette dimension.
Elle regarda le paysage et il lui semblait voir les choses avec plus d’acuité,
tous ses sens lui semblaient décuplés. Une nouvelle aventure l’attendait, et
désormais elle avait envie de s’y jeter, tête baissée. Cette idée la fit
sourire, on lui reprochait si souvent son caractère fonceur.


—Je suis prête Baba.


—Oui va ma chérie! Nous nous retrouverons là-bas.


—Je t’attendrai.


—Je t’aime ma petite-fille.


—Je t’aime aussi.


Elle s’éleva tandis que les lamentations de Delatour
raisonnèrent depuis l’habitacle de la voiture.


—Dire qu’il ne reste rien de cet arbre! Où croyez-vous que
l’Esprit Animal en a transporté les graines?


—Va savoir Ta majesté! Mais si j’étais toi, je n’irai pas le
demander à notre bon vieil esprit. Déjà qu’il est du genre chatouilleux, si en
plus il croit que tu veux lui piquer sa meuf!


Mystie baissa les yeux. Leurs incessantes joutes verbales
allaient lui manquer. Elle sourit et ne put résister au plaisir de taquiner le
vampire. Peut-être était-ce une fantaisie de fantômes?


—J’avais pris quelques photos. Si mon appareil a survécu à
la chute que j’ai faite et les a stockées, vous pourrez en faire un tirage
poster! Je dois même avoir une feuille de l’Arbre dans mon sac.


—Vous êtes sérieuse? Demanda Delatour plein d’espoirs.


—Il faut que je la voie! Ajouta Clothilde précipitamment. Où
est ton sac?


—Ici. Dans le camion de gendarmerie. Je l’avais laissé avant
de partir voir Vandas.


Interloquée, Mystie vit sa grand-mère se précipiter vers le
véhicule. Silvo s’écarta prudemment de son chemin en voyant l’air décidé de
Clothilde. Ils firent cercle autour des portes, l’observant fouiller
frénétiquement le sac de sa petite-fille. Elle sortit les sachets de plastique
dans lesquels Mystie avait recueilli sa cueillette à l’attention de Delatour.


Mystie répondit à son interrogation muette en montrant du
doigt l’un des sacs. La feuille d’un vert vernissé brillait au soleil.


—C’est celui-ci!


Clothilde se tourna vers le vampire.


—Philippe, vous avez bien dit que l’Arbre de Vie devait
apporter l’immortalité, non?


—En effet.


—Et s’il avait le pouvoir de reconstruire la corde d’argent
lorsqu’elle est rompue. Ce serait bien l’immortalité n’est-ce pas?


—Oui, bien sûr. D’ailleurs c’est l’une des représentations
de l’Arbre de Vie. Mais il est dit qu’il faut manger ses fruits. Rien n’est
mentionné sur ses feuilles.


—Ça vaut la peine d’essayer. Même si j’ignore si une seule
feuille pourrait être efficace.


—Que voulez-vous faire Clothilde?


Elle réfléchit un instant et distribua ses ordres tel un
général sur un champ de bataille.


—Silvo, prépare-moi un feu. Mais pas au lance-flammes! J’ai
juste besoin de préparer une infusion. Il me faut aussi un récipient.


Silvo acquiesça.


—Je vais voir ce que je trouve dans le camion des pompiers.


—Philippe, je vais avoir besoin de vous. Le corps de Mystie
a commencé à subir des dégâts même si son décès ne date que de quelques heures.
Et la strangulation a dû laisser des traces. Pouvez-vous arranger cela?


—Je vais essayer. Mais je vais avoir besoin d’énergie
extérieure, sinon dés que je quitterai son corps, le processus se poursuivra.


—Casper, tu seras la source d’énergie.


—Tu veux que je fasse quoi? 


—Suis les ordres de Philippe. Tu enverras de l’énergie dans
le corps de Mystie comme le ferait un électrochoc. Je pourrais le faire
moi-même mais je ne suis pas certaine de doser la puissance avec suffisamment
de précision.


—Et moi? Demanda Mystie. Tu crois que ça va marcher?


—Je l’ignore mais on peut toujours essayer. Je vais préparer
l’infusion et la faire couler entre tes lèvres pour être sûre que tu absorbes
toute la feuille. Mais à ce moment là, Delatour devra avoir quitté ton corps et
tu devras essayer de te stabiliser plus ou moins à l’intérieur de ton enveloppe
charnelle.


Le corps de Mystie avait été allongé sur la banquette du
fourgon de gendarmerie. Delatour quitta son corps et s’infiltra dans celui de
Mystie pour réparer les dégâts les plus graves. Sur ses ordres, Casper envoyait
des décharges d’énergie sur la poitrine de Mystie dans l’espoir de faire
repartir son cœur.


L’objectif de Delatour n’était pas seulement de corriger les
effets de la strangulation, point mineur pour lui car aisément rectifiable. Les
cellules de Mystie, en particulier celles du cerveau, avaient souffert d’un
manque d’oxygène prolongé. Même si Clothilde parvenait avec la feuille de
l’Arbre de Vie à reconstituer la corde d’argent de Mystie, la jeune femme
risquait de rester piégée dans un corps sujet à des troubles physiques
irrémédiables. Elle n’avait pas la capacité des vampires à prendre le contrôle
d’un corps et ne pourrait palier à ces manquements.


Il était partout, se substituant au cerveau de Mystie pour
donner des ordres aux organes, tout en s’assurant de la connexion effective des
synapses.


Lorsqu’il ressentit la douleur de l’étranglement qu’avait
subi Mystie, il l’accueillit avec joie, sachant que c’était le signe du
fonctionnement de ses cellules.


Il hésitait toutefois à quitter le corps de la jeune femme.
Si Mystie ne parvenait pas rapidement à reprendre la place qui était la sienne,
son travail n’aurait servi à rien.


—Philippe nous sommes prêts. C’est quand vous voulez!


Delatour quitta le corps de Mystie et reprit possession du
sien, tandis que Mystie descendait doucement dans son enveloppe charnelle. Elle
descendait toujours trop bas ou pas assez, ne parvenant pas à trouver la
hauteur juste.


Clothilde fit couler presque goutte à goutte l’infusion dans
la bouche de Mystie. Elle ne voulait pas que sa petite fille s’étouffe ou
rejette le précieux liquide.


Pendant plus de dix minutes, elle versa ainsi la potion. Ses
mains, crispées sur le bol de thermos trouvé par Silvo, tremblaient.


Quand enfin, tout fut versé, elle s’assit au côté de sa
petite-fille. Elle attendait en murmurant une prière silencieuse.


Casper conservaient les yeux rivés sur le corps de Mystie.


Silvo prit une main de Mystie dans la sienne pour lui
communiquer sa chaleur, et la retenir avec eux.


Delatour serrait contre son cœur le bol de thermos vide,
dans l’espoir qu’il recèle encore un échantillon, aussi ténu soit-il, de la
potion.


Mystie regardait le ciel. Elle se sentait de plus en plus
attirée par sa luminosité et commençait à s’élever doucement.


—Regardez! Cria Casper.


Une liane souple, brillante comme un arc en ciel poussa
depuis le ventre de Mystie. Elle se développait en se tortillant, ondoyant sur
elle-même. Tout en s’épaississant, elle chercha son chemin. Elle s’éleva vers
le ciel, rencontrant sur son passage le corps spectrale de la jeune femme.
Mystie poussa un cri. Elle se raidit dans un soubresaut, et redescendit
doucement dans son enveloppe charnelle dans laquelle elle s’ajusta
parfaitement.


Tous étaient penchés sur elle, guettant avec anxiété une
réaction de son corps inerte.


Elle papillonna des paupières puis ouvrit franchement les
yeux.


—J’ai … mal! Dit-elle d’une voix éraillée.


—Excellent! Répondit Delatour dans un sourire.


—Espèce de …


—Voyons Mystie, il vous faut apprendre le langage des
fleurs!


 


###
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